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AVERTISSEMENT

Les habitués de l’univers Homéocrate d’Ayerdhal reconnaîtront différents protagonistes administratifs d’autres ouvrages parus dans la même collection Anticipation. Toutefois, il est utile de préciser que « Le Chant du Drille », premier roman de l’auteur, se situe historiquement entre « Mytale » et « La Bohême et l’ivraie », expliquant certaines différences sociopolitiques qui pourraient sembler des incohérences.

À Nicole et Fabrice Chiapello, les seuls antidépresseurs sans effets secondaires qui supportent mon merveilleux caractère dans ses meilleurs moments…


CHAPITRE PREMIER

Lettre à Lodève

D’abord, le ciel est magenta, uniformément, avec pour tout décor la piécette pourpre de la naine aurorale quand, pour quelques heures, elle règne, seule et timorée, sur le monde. Depuis qu’elle s’est levée, aux pieds des arbres et des roches se devinent des flaques d’ombre d’ombres, plus éthérées encore que celles des lunes qui déchirent la nuit. Tout paraît sépia ou, comme l’eau, d’un violet très sombre, et l’œil doit s’adapter avant de distinguer les bistres, les ocre-rouille, les brique et toutes les confusions brunâtres aux dominantes de chaque couleur primitive. L’air est vibrant d’émois pépiés, d’appétits gazouillants, de bourdonnements et de caquètements affairés, d’un million de sons qui se fondent ou se heurtent dans un chœur allègre et léger.

C’est l’instant quotidien du Chant du Drille.

L’atmosphère est à la balade, le regard pèlerin, et soudain l’on s’arrête, le cœur se ralentit sensiblement, l’esprit ne demande qu’à s’asseoir sur cette souche moussue et l’on prend enfin conscience d’une mélodie cristalline et syncopée. C’est un soprano limpide qui s’envole au-delà des tympans humains et les silences de ces ultrasons brisent le Chant d’une arythmie dont le cerveau s’abreuve jusqu’à l’ivresse. Une deuxième voix s’insinue dans les aigus, sur un autre thème, selon une autre mesure, comme s’il n’existait aucune relation musicale entre les deux ménestrels. D’autres timbres jaillissent, d’autres harmoniques viennent se confondre et donnent à l’air la consistance des songes. Un compositeur, soit-il de génie, s’en arracherait l’imaginaire ! Le Chant du Drille est un délire d’individualités sonores dont chaque mélodie est délicieuse et entière, et dont le tout est le plus cohérent des univers musicaux.

À chaque aube son Chant, improvisé et unique, à chaque aube une symphonie, brève et sublime, que l’on voudrait éternelle. Jamais création ne pourra être plus symboliquement entropique.

Puis, c’est le silence, un silence impitoyable, et le foehn pénètre la vallée. De l’horizon opaque, tout à coup surgit un amas apocalyptique de crêtes déchiquetées, percé de trouées informes. Très vite, un flamboiement orangé dessine des montagnes et se répand en langues d’or et de feu sur les lacs. La clameur animale retentit à nouveau : le soleil est de retour. Et, comme une vague déferle, un flux multicolore s’abat sur la nature et chasse les brun-rouge vers l’ouest. Cette marée de lumière est à la fois vive et suffisamment lente pour que le regard puisse s’émerveiller de cette débauche de tons et de nuances qui naît devant lui.

Un instant, la tiédeur reste comme en suspension et le foehn se fait autan. Chaque éveil solaire est précédé d’une brise chaude qui semble aspirer les masses d’air que les sommets de glace entretiennent, loin au nord-est. Le vent givrant traverse la valleuse en une seule rafale qui lustre toute la flore d’une pellicule de glace fripée et compresse les poitrines animales d’un étau suffocant. L’hiver, il dure parfois quelques heures et tue ; ses gifles printanières sont un remords d’empire et leur action sur l’organisme est celle d’une douche intérieure, un avant-goût de mort qui régénère. L’astre géant a tôt fait de dissiper le givre en rosée et la nature explose de cette seconde naissance.

Ondulant de vallons en collinettes, l’herbe courte et soyeuse se répand en tons chatoyants, des verts aux bleus, comme un tapis de laines serrées. Elle est gazon durant cinq mois et ne croîtra qu’au début de l’été pour se faire savane, sournoise et dangereuse. Partout où certains sels minéraux la teintent de turquoise, elle s’égaie de petites colonies florales de ce jaune doré, très brillant, qui réfléchit si sélectivement la lumière. Par endroits, un arbre-jumeau s’élance en arabesques vers la frondaison pistache qui le coiffe en coupole clairsemée, les sinuosités entrelacées de ses deux troncs épais recèlent des dizaines d’anfractuosités dans lesquelles gîte le plus étrange des champignons : l’étoile-de-craie, dont on tire un lait sirupeux et éthylique au goût de miel.

La vallée s’incline doucement vers le lac, mais il est impossible d’accéder aux berges de celui-ci sans traverser la forêt. La forêt ! Tour à tour discrète, haute, épaisse, sombre, lumineuse, vivante ou figée, des milliers d’hectares d’arbres et de buissons bigarrés, des centaines de clairières, de fougeraies, de ruisseaux, des millions de vies anonymes et surprenantes qui cohabitent ou alternent avec un souci d’équilibre que seule la nature sait doser. La forêt, ici, est un émerveillement permanent, un rêve de poète enfin incarné, magnifique à perdre le sens du réel, apaisant jusqu’à l’hypnose et si vaste, si mouvante, que l’ennui en est banni. C’est un cauchemar de névropathe aussi, où la survie tient de l’érudition et l’érudition s’y paie, chèrement ! L’on y croise tant de pièges, tant de tueurs sous tant de parures, qu’il faut l’apprendre en permanence et se garder de la connaître. Là et maintenant, on peut s’allonger sur la mousse, grimper aux arbres, passer les mains sur les buis ou dans l’eau vive, s’approcher d’animaux étranges et dormir sans précaution particulière, mais surtout ne pas revenir à la saison suivante. Ailleurs et tout le temps, il ne faut même pas respirer, une fleur zinzolin en profiterait pour vous brûler les poumons de son exhalaison borgiaque. Ailleurs encore, à certains moments, un dard paralyse, une griffe égorge, des crocs déchirent, un long bec acéré s’abreuve d’hypophyse, un lierre étrangle, un feuillu millénaire assomme d’un akène de vingt kilos, un conifère projette ses aiguilles de trente centimètres, un tapis de feuilles se soulève ou s’enfonce… Surtout… Surtout se méfier de tout ce qui n’est pas dûment connu.

Quand on a tenté quelques expéditions l’été, risqué la folie l’hiver, ou réussi l’aventure sans trop de dommages l’automne, on ne peut éviter l’extase du printemps, quand la forêt est inoffensive et que l’on peut la parcourir en toute quiétude. Durant les vingt et un mois de cette interminable année, ce sont quatre ou cinq forêts différentes que l’on découvre avec stupeur, étrangères à tout souvenir, toujours au même endroit, cernant désespérément le lac.

Il n’est pas régulièrement large, mais il est long, très long, et fantasque par ses contours, ses bras, ses rivages et sa multitude d’îles et d’îlets épars. Le lac, les lacs, sur ce monde âgé, sont les seuls éléments aux dimensions de l’émotion humaine. Lamartine et Tchaïkowski eussent pu leur consacrer la même sensibilité dont ils parèrent d’autres lacs en d’autres lieux et temps. Peut-être n’eussent-ils pas même été surpris d’y rencontrer les Drilles ? Sûrement se fussent-ils pris d’une passion lyrique pour l’élégance de leur douceur timide et la fascination que le lac exerce sur eux.

Quelle que soit l’heure qui te verra parvenir au lac, tu y trouveras les Drilles, affairés ou inactifs, sur les berges ou dans l’eau ; ils y sont toujours nombreux et toujours insouciants. Observe-les, tu découvriras peut-être quelque indice qui résoudrait la formidable énigme qu’ils représentent. Que sont les Drilles ?

À peine en aperçoit-on un et l’on sait, indéniablement, que ce petit être frêle n’est plus un animal depuis longtemps. Il est là, debout sur des membres postérieurs qui ne connaissent que cette station, nu et dépourvu de toute pilosité, le corps rompu à une existence de créature évoluée, le crâne aussi vaste, aussi plein que le tien. Comme ce crâne, comme ces traits sont paisibles et sages ! Le visage est fin, presque triangulaire, avec une arête nasale quasi invisible, proche d’un museau félin, une étroite bouche dépourvue de lèvres, ni menton, ni pommettes, mais deux yeux ronds, démesurés, curieusement mobiles, aux pupilles en étoile à quatre branches qui s’ouvrent sur une profondeur insondable. Ce qu’elles semblent naïves ces deux boules glauques dans cette tête lémurienne, ce qu’il semble fragile ce drôle de petit bonhomme avec ses épaules étriquées, ses bras et ses mains à quatre doigts d’apparence friables, ses jambes trop grandes et ses pieds palmés. Oui, il a l’air délicat ce cousin impossible, au point que l’on est pris de cet attendrissement instinctif et stupide qui nous le fait observer comme un petit frère pitoyable ou, pire, comme un animal familier naïf et confiant.

Les Drilles sont répandus sur toutes les zones tempérées de la planète, dans les deux hémisphères, auprès de chaque lac et de chaque étang. Il est facile d’estimer l’importance de leur population puisqu’il existe un rapport étroit entre le nombre d’individus évoluant au sein d’une communauté et la superficie de son plan d’eau. Si l’on considère qu’ils boudent les eaux salées, la planète abrite environ quatre-vingts millions de Drilles d’un type unique.

Ah ! si nos scientifiques avaient une réelle âme de chercheurs et un peu moins le souci d’efficacité colonialiste, que de questions étranges et déconcertantes pourraient-ils se poser ! Par exemple : Pourquoi n’ont-ils jamais développé de technologie, fût-elle rudimentaire ? Nous avons sondé des milliers d’endroits différents, il n’existe pas l’ombre d’une trace de civilisation, ni construction, ni objet, ni outil, rien. À quoi peuvent alors leur servir des doigts préhensiles aux pouces opposables ? D’où sont-ils partis et comment se sont-ils disséminés ?

En six ans, le seul intérêt que la mission a porté aux Drilles se résume aux examens qui lui ont permis d’exclure l’espèce des créatures intelligentes et, consécutivement, d’ouvrir en toute bonne foi la planète à la colonisation. Mais nous ne savons pas comment ils se reproduisent, ni pourquoi aucun prédateur ne les agresse, ni… La somme de notre ignorance est faramineuse. Ils Chantent, ils nagent, ils dansent (?), jouent (?) et occupent l’essentiel de leur temps à ne rien faire, debout, assis ou allongés, le regard fixe, comme endormis. La présence humaine ne les gêne pas, et même ils s’en moquent ! Ils n’ont jamais montré la moindre appréhension envers nos installations, nos bruits, nos agissements et nous-mêmes, ils nous observent quelquefois, mais sans intérêt. Je passe quatre-vingts pour cent de mon temps d’éveil parmi eux, à les examiner, à fouiller leurs comportements, à les enregistrer, et je n’avance pas d’un pouce dans le travail de recherche auquel je m’astreins. Je n’ai aucun esprit scientifique, tu le sais, je suis un rêveur quelque peu créatif qui se voudrait esthète, eh bien, les Drilles sont un art, ni plus ni moins, et c’est ainsi qu’il faut les percevoir, le reste n’est que futilité.

Ici, on me considère avec la même condescendance que l’idiot du village et nul ne se prive de railler mes opinions de néophyte illuminé, mais j’ai la certitude de cette intelligence que tous s’empressent de nier.

Je quitte Taheni demain et je le fais à regret. J’emporte avec moi un millier de disquettes qui contiennent tout ce que j’ai pu enregistrer des Drilles. Je crains qu’à son habitude l’espèce humaine salope ce monde et j’ai le sentiment d’une autre catastrophe écologique : les premiers colons sont à peine arrivés qu’ils tracent des routes du village, au cœur de la vallée, jusqu’au lac. La forêt va perdre de son agressivité… Je crois que c’est un sacrilège. Je le pense sincèrement : ce monde est fait pour être vécu, pas pour que l’homme y prospère.

Je joins un polyphone d’un Chant ; à mon sens, toute Taheni est dedans. Écoute-le, examine mes travaux profanes et la thèse que j’en retire. Les Drilles méritent plus que le respect zoologique accordé par l’humanité aux rares survivants des espèces animales qu’elle a exterminées.

Amitié.

 

Vernang Lyphine


CHAPITRE II

Lodève laissa ses reins goûter la fraîcheur lénifiante du bois galbé, comme si le dossier de la chaise avait la faculté de détendre, comme s’il pouvait l’aider à extraire les impuretés émotionnelles de cette lettre. Bon sang, comment Vernang pouvait-il sortir indemne de ses voyages incessants avec ce fatras de sensibilité comme seul bagage ? Ce pensant, elle parodia un sourire : Vernang ne sortait pas toujours indemne de ses expériences émotionnelles. Il s’était parfois tant ramassé la figure que son visage intérieur devait être lézardé de cicatrices terrifiantes. Néanmoins, il prétendait trouver la paix dans chaque blessure… Vernang vivait depuis presque un siècle de cette exacerbation sensitive, ce n’était certainement pas à elle de comprendre comment. Elle l’écarta de ses pensées.

 

Taheni… Décidément, Vernang n’était pas facile à chasser, fût-ce en image ! Taheni : elle reconnaissait la patte de l’écrivain dans l’exotisme de ce nom suave. Qui d’autre pouvait ainsi nommer la deuxième planète d’un petit système binaire perdu dans un amas aux confins de la Galaxie ? Et les étoiles : Tandsen, Looderin… Et les Drilles ! Noyé dans la nomenclature d’une expédition scientifique, l’artiste laissait sa marque, comme un charme.

 

Lodève soupira. Quand le département Xénologie lui avait confié l’examen du dossier LV 7002 II, ne s’était-elle pas empressée de plonger dans le compartiment « Vernang Lyphine » de son courrier pour y repêcher, précisément, cette lettre ? Mystérieusement, mystiquement, Vernang avait pressenti que quelque chose coincerait ; Lodève pouvait se persuader qu’elle ne faisait que peaufiner son analyse en examinant tout ce qui traitait de Taheni, divagations littéraires incluses. De même que, pour la troisième fois en cinquante ans, elle avait écouté le polyphone du Chant du Drille.

 

D’un autre soupir, elle expulsa encore l’écrivain de ses réflexions pour se remémorer la vidéo du gouverneur tahenite. Elle conservait une image précise de l’homme, de son visage anguleux et pointu, de ses yeux tristes, gris et ternes, de son front en triangle aplati et de sa voix, surtout, d’un grave inattendu, d’une gravité presque panique :

« … Depuis dix-neuf ans, le taux de mortalité des Drilles s’élevait doucement, sans raison apparente. Nous expliquions ce phénomène par la théorie des cycles jusqu’à cette dernière année où il a atteint des proportions dramatiques, à tel point que, dans certaines vallées, les Drilles ont totalement disparu. Une première constatation, ironiquement empirique, nous démontra que cette extinction se produisait autour de nos villages et particulièrement là où la concentration humaine était la plus dense… Mais le moral de la colonie s’est trouvé brusquement atteint lorsque nous avons pris conscience de la nature suicidaire de ces décès et du caractère démonstratif que les Drilles leur donnent… Ils s’assemblent par centaines près ou dans un village, s’assoient ou se figent des jours entiers, des semaines durant, fixent chaque passant de leur regard étrange et agonisent sans un bruit, sans un chant (!), jusqu’à sécher et partir en poussières… L’ambiance est horrible parmi les colons, ces morbides démonstrations de folie collective atteignent chacun d’une dépression funeste et certains s’enfoncent dans la démence. Ce mois, nous avons déploré un véritable pogrom contre les Drilles et dix-sept suicides humains, et nous avons été contraints d’interner à la sauvette cent quatre-vingt-onze d’entre nous… L’angoisse et l’aliénation qui perturbent la colonie remettent en cause l’équilibre et la croissance sociale de Taheni… »

L’analyse psychologique que le département Expansion avait jointe signalait que la redondance de certains concepts et la répétition multiple du verbe atteindre indiquaient que le gouverneur était troublé de l’angoisse incontrôlable de verser lui-même dans la neurasthénie. Le psychiatre qui avait pondu ce rapport recommandait une certaine défiance et, tout au moins, une prudence mesurée dans l’intervention du département Xénologie. De l’avis de ce distingué professionnel, le remplacement du gouverneur en place suffirait à résoudre un problème engendré par son incompétence fonctionnelle.

 

Taheni était un monde neuf ; le Conseil Homéocrate ne l’avait pas encore inondé d’un réseau d’agents indépendants et officieux, mais il possédait un correspondant qui lui communiquait annuellement de volumineux rapports sur la colonie, rapports qui, eux, ne souffraient aucun examen médical. L’agent corroborait les événements décrits par le gouverneur et proposait une étude xénologique du problème tahenite. Il était sociologue, le Conseil avait été intrigué de cette « proposition » qui limitait ses compétences ; le dossier était parvenu au département Xéno de l’Inspection Générale des Colonies et lui s’était tourné vers Lodève Dalellia, spécialiste des interactions civilisation humaine/écosystème étranger. Si la procédure était classique, Lodève ne pouvait qu’en déplorer les insuffisances, à commencer par le manque de discernement de ceux qui avaient ouvert Taheni à la colonisation, sans entrevoir les risques encourus, alors qu’un profane (un romancier !) les avait prédits en s’appuyant sur des considérations abdominales.

 

Encore Vernang !

« Ma grande, se dit-elle, es-tu bien certaine de ne penser à lui que parce qu’il est un des éléments de l’affaire Taheni ? »

Combien de fois s’était-elle posé de semblables questions durant toutes ces années ? Années qu’elle avait laissé filer, ponctuées de petites crises obsessionnelles, sans avoir le courage d’en réaliser les stimuli. Et puis, il y avait ce silence et cette disparition totale : pas une lettre en seize ans, pas une visite et pas un point de contact, pas une personne qui sût où le trouver… Vernang Lyphine s’était enfin détourné de cette amitié qu’il était incapable d’assumer ; Lodève ne pouvait l’admettre sans se remettre en cause, et c’était comme si elle avait échoué dans la seule excentricité de sa vie.

Et zut ! Elle aussi avait passé l’âge de cette romance platonique et puérile ! Elle aussi atteignait le siècle et elle n’allait pas s’empoisonner l’autre moitié de l’existence avec un fantôme !

Longtemps, elle s’était demandé comment aborder le problème tahenite et, d’abord, ce qu’elle pouvait tirer des divagations de Vernang. À priori : rien, si ce n’était l’envie d’aller voir sur place, et seulement par curiosité touristique. Évidemment, ce qu’on attendait d’elle n’était pas une brochure commerciale, pas davantage une thèse sur les Drilles, ni un projet pour les sauver. La colonie humaine avait un problème d’ordre psychosocial, manifestement déclenché par un comportement aberrant de la faune autochtone, et c’était là qu’elle devait intervenir. Elle avait adressé un projet d’étude et une demande de budget auprès des organismes concernés, et là encore Vernang était revenu la hanter, d’une autre vieille lettre :

Je suis revenu sur Taheni, par nostalgie et un peu par curiosité. Ce que j’ai vu en trois semaines est inquiétant. La colonie altère tellement le paysage que les Drilles sont refoulés vers des contrées qui ne conviennent pas à leur mode de vie et, plus grave, les poussent à cohabiter en trop grand nombre. Leur taux de mortalité a plus que doublé et leur comportement perd de son entrain ; ils disparaissent et ils le savent. Ce qui m’a le plus touché tient encore de leurs Chants ; ils sont devenus pathétiques, résignés et… comment t’expliquer ? Le Chant est un phénomène empathique et collectif qui influe fortement sur leur psychisme et leurs relations… J’ai aussi constaté qu’il m’influençait, qu’il pesait sur mon état d’esprit et mes dispositions émotionnelles. J’en ai parlé au sociologue de la colonie et il m’a avoué avoir par deux fois demandé le concours de ton département sans que sa requête fût prise au sérieux. De retour sur Thalie (je n’ai pas eu le temps de passer te voir, c’était au mieux une brève escale), j’ai tenté quelques démarches auprès du département Expansion et je me suis littéralement fait expulser de ses locaux.

Je crois que Taheni a coûté très cher et que quelques-uns ont intérêt à ce que personne ne remue la boue qu’on entasse sur les Drilles, ce qui tendrait à supposer que leur présence sur la planète peut remettre en cause l’implantation coloniale. Je sais que tu as d’autres plaies à rouvrir ou fermer, mais essaie au moins de savoir pourquoi personne ne peut obtenir de crédits pour étudier, sur place, l’espèce drille.

Lodève ne s’était pas intéressée aux demandes de Vernang, ni alors, ni plus tard ; ses services ne signalaient rien d’anormal et elle avait effectivement d’autres préoccupations professionnelles, plus tangibles. Aujourd’hui, elle n’était plus très sûre de sa sérénité. Qu’était devenu Vernang ?

 

Les deux notes cristallines du visiphone la tirèrent de sa rêverie.

— Je prends, lança-t-elle à l’appareil.

— Professeur Dalellia ? demanda le visage d’albâtre, taché de grains roux, du directeur de l’Expansion.

— Oui, monsieur.

— Je viens d’examiner votre demande d’enquête concernant Taheni et, à ma grande déception, je n’en comprends ni les motivations, ni l’envergure.

Lodève connaissait depuis trop longtemps la démagogie retorse de l’administration coloniale pour se laisser prendre au dépourvu.

— J’ai dû omettre de joindre le dossier qui…

— Je connais très bien ce dossier, professeur ! C’est le lien entre ce dossier et les dimensions de l’enquête que je ne comprends pas. Savez-vous bien ce que vous demandez ?

— Un vaisseau, deux ordinateurs, onze scientifiques et leurs assistants, une équipe technique et le matériel nécessaire…

— Et l’intendance pour au moins un an ! Approximativement vingt-cinq millions de stellars pour aller balader des zoologues sur une planète agraire qui nous en coûte annuellement deux cents… Ce n’est pas sérieux, professeur ?

— Vous tiquez sur la somme ou sur les motivations, monsieur ?

Fandick s’en mordit l’intérieur des joues.

— Écoutez, soit nous parlons d’argent, soit nous parlons du dossier, reprit Lodève. Parce que si vous admettez qu’il existe un problème sur Taheni, il nous faut le résoudre. Dans le cas contraire, c’est-à-dire si vous rejetez le fondement de ma demande d’enquête…, celle-ci ne sera plus du ressort de l’Expansion mais de la seule IGC et vous n’aurez plus à discuter du budget, puisqu’il nous incombera pleinement.

— Votre dossier est insuffisant, et si vous n’êtes pas en mesure de l’étoffer rapidement, je le rejetterai. Or, nous savons l’un et l’autre que le département Xénologie ne dispose pas des fonds nécessaires à une telle entreprise… Cette discussion n’est donc pas inutile.

Lodève savait à quoi s’en tenir, elle essaya autre chose :

— Taheni connaît actuellement ce que nous nommons « le syndrome des baleines »…

— Jamais entendu parler.

— L’extinction par le suicide d’une espèce animale évoluée, prélude à un désordre écologique qui remet en cause l’exploitation humaine de la planète. C’est exactement le type de problèmes majeurs auquel la xénologie est censée s’intéresser.

— S’il vous plaît, professeur Dalellia ! Le Q.I. des Drilles n’atteint pas celui des chiens et ceux-ci ne sont pas classés dans les espèces évoluées !

— Je ne suis pas certaine que les examens sur lesquels votre remarque s’appuie soient impartiaux.

Qui était mieux placé que le directeur de l’Expansion pour s’indigner de cette allusion ? Seulement Fandick ne goûtait pas les allusions.

— Êtes-vous consciente de ce que vous me dites ?

— Parfaitement, monsieur, et je ne pense rien vous apprendre : les nombreuses demandes d’enquête…

— Quelles demandes ?

Fandick avait légèrement pâli, sa voix était moins assurée.

— Les rapports du sociologue officiel de l’Homéocratie…

— Ceux-là, même votre département les a ignorés !

— Nous ne les ignorons plus.

Il pouvait se permettre de rire.

— Cela ne fait pas très sérieux, non ? J’espère que vous avez autre chose.

— Vernang Lyphine.

— Pardon ?

Fandick se donnait le temps de se composer une attitude.

— Vernang Lyphine, l’écrivain.

— Le romancier, oui, je connais. Quel rapport a-t-il avec Taheni ?

Lodève était incapable de décider si Fandick était sincère ou s’il feignait l’ignorance.

— Lyphine faisait partie de l’expédition qui a décrété Taheni colonisable, c’est même lui qui lui a donné son nom.

— Je n’en savais rien. Je n’étais pas en poste à cette époque.

Pour exacte qu’elle fût, cette remarque était aussi lâche qu’absurde. Il n’y avait rien à tirer de Fandick. Lodève soupira et abrégea :

— Financerez-vous mon enquête ?

— Non, professeur, votre dossier ne tient pas la route.

Il l’avait testée ; les réponses l’avaient satisfait ou tranquillisé, il pouvait lui fermer la porte au nez. Exactement ce qu’elle détestait !

— C’est tout ce que je désirais savoir, monsieur. Alors comme notre entretien risque de tourner au vinaigre et que ce type de conflit ne m’intéresse pas… Bonsoir.

Elle coupa la communication et ignora l’appel qui suivit immédiatement, faisant répondre l’ordinateur. Si Fandick avait quelque chose à cacher, il devait espérer atténuer son refus pour modérer les éventuelles retombées de son enquête. Si ce n’était pas le cas, il avait certainement envie de l’insulter et de ce point de vue aussi, il était plus sain de le frustrer.

Une chose était aussi certaine qu’évidente : elle n’avait guère avancé. Elle devrait développer son enquête avec les seuls et faibles moyens de la xéno, donc isolée et sans assistance technique, et si, de plus en plus, elle était persuadée que l’Expansion avait franchi le terme de la loi sur Taheni, elle ne pouvait oublier que la pratique était courante, ne concernant souvent que de légères infractions, à peine condamnables et mal condamnées. Les suspicions de Vernang restaient du domaine de l’élucubration.


CHAPITRE III

Comme sur beaucoup de mondes nouvellement colonisés, le département Expansion avait suffisamment de choses à cacher sur Taheni pour que le directeur Fandick enrageât d’une inspection officielle. Ce n’était pas tant que l’Expansion prît un malin plaisir à détourner les règlements, mais plutôt que les règlements étaient souvent inadaptés, voire inapplicables. D’un côté, il y avait le Conseil Homéocrate qui poussait à la colonisation, de l’autre, il y avait les législateurs qui, du fond de leurs bureaux, édictaient de sacro-saints principes déontologiques pour la freiner ; d’un point de vue comme de l’autre, chacun officiait pour l’épanouissement de l’humanité et Fandick, comme ses prédécesseurs, avait appris à se débrouiller seul.

Taheni était un problème qu’il connaissait sur le bout des doigts, mais un problème qui ne présentait aucun aspect symptomatiquement inquiétant. En fait, c’était un problème réglé, et depuis longtemps, même si personne à l’Inspection Générale des Colonies n’apprécierait la façon dont cela avait été fait. Néanmoins, il était de coutume de prévenir le mandataire en place que l’IGC allait lui tomber dessus. Fandick appela Rodric Bulud par ansible dès qu’il eut la confirmation que Lodève Dalellia se chargeait personnellement du dossier.

— Rodric, attaqua-t-il sans préambule, l’IGC vous expédie Dalellia pour une enquête xéno.

— Pardon ? s’était étonné le mandataire. (Il ne s’était jamais senti très à l’aise avec Fandick et cette entrée en matière, pour le moins inattendue et désagréable n’arrangeait rien.) Un… un contrôle ?

Rodric Bulud était mandataire officiel de l’Expansion sur Taheni depuis moins de dix ans. C’était Fandick lui-même qui l’avait nommé après l’avoir dévoyé d’un poste subalterne du gouvernement tahenite, mais il ne l’avait pas fait parce que Bulud possédait les qualités requises ; simplement, il n’était pas très « regardant » et étonnamment malléable. Fandick usait de lui comme d’un épouvantail, un homme de paille, en quelque sorte.

— Non, une simple inspection, le rassura-t-il. Mais ne vous y fiez pas, l’IGC ne commet rien de gratuit.

— Euh… comment…

— C’est votre gouverneur qui a… cafté, appuyé par le sociologue…

— Promach ?

— Je ne sais pas son nom et je m’en fous !

Fandick ne pouvait pas supporter les attitudes paniques, et Bulud paniquait.

— On vous envoie Dalellia pour enquêter autour des Drilles et je ne sais pas ce qu’elle décidera, mais ce ne sera pas significatif parce qu’il n’y a rien à trouver.

— Mais…

Ce n’est pas un flic, Rodric, c’est une xénologue. Ne lui mâchez pas le travail, mais ne la gênez pas. Tenez-vous loin d’elle et ne paniquez pas.

Sur le monitor, le visage de Bulud se décontracta il ne se sentait de toute façon coupable de rien.

— Bien, acquiesça-t-il. Mais êtes-vous sûr, monsieur, que je ne doive rien faire ?

— Ah ! je vous préfère comme ça. (Fandick affichait son sourire le plus jovial.) Arrangez-vous pour que tout ce qui concerne Lyphine ne remonte pas à la surface.

— Lyphine ? Mais c’est de l’histoire ancienne…

— Qu’elle reste ancienne.

— Je ne vois pas ce que…

— Moi non plus, mais je me renseignerai. En attendant : motus.

Fandick ne jugeait pas utile de rapporter à Bulud ce qu’une discrète enquête menée auprès de la Commission Éthique avait révélé de l’amitié passée entre l’écrivain et la xénologue. Comme beaucoup d’administrateurs d’un département ou d’un autre, il préférait qu’on continuât à passer Lyphine sous silence.

— Comportez-vous comme vous vous êtes toujours comporté, freinez seulement vos rapports avec certaines entreprises privées et montrez-vous serein…

— Soyez tranquille, monsieur, c’est juste que je ne m’attendais pas à une inspection.

Fandick retint un ricanement.

— Tant mieux, Rodric, tant mieux… Parce que ni vous ni moi ne risquons rien, mais que vous paniquiez et Dalellia se mettra à soupçonner plus que nous ne taisons. Or, tout à fait entre nous, l’Expansion se passera facilement d’une amende pour de petites effractions commises sur un monde qui nous coûte une fortune et ne nous rapporte rien !

Sur cet avertissement, Fandick laissa Bulud à ses sombres cogitations, car il était certain que le mandataire n’avait pas assez de nerf pour affronter calmement une pareille situation. Il se trompait.

Rodric Bulud n’avait aucune crainte concernant l’IGC, du moins en tant que mandataire de l’Expansion. Il était moins confiant pour ce qui le touchait personnellement : de menus pots-de-vin glanés çà et là et certaines de ses accointances politiques.


CHAPITRE IV

Un mois déjà et elle était enfin seule. Elle s’était imbibée jusqu’à la lie de la société humaine, s’étourdissant de visages, de ce qu’ils représentaient et d’une kyrielle de détails qui faisaient du Tahenite un Tahenite, culture naissante et déjà particulière, comportements néo-coloniaux, agraires, vite adaptés à l’écosystème qu’ils modifiaient. Lodève s’était introduite dans la petite société tahenite comme le foehn de printemps : force tranquille, inamovible, qui mettait en valeur ce que la première aube s’obstinait à masquer. Elle avait soulevé les arrière-pensées, les sous-entendus, les influences, elle avait provoqué les subconscients, exacerbé les passions, dénudé les peurs, de son seul passage, avec la maîtrise d’une longue expérience, longue et inexpliquée : le charisme. Lodève avait mis des années à comprendre l’efficacité du phénomène et plus longtemps encore à admettre de devoir sa réussite professionnelle à un talent psionique. Maintenant, elle en usait, comme d’autres se servaient de leur acuité visuelle ou de leur dextérité.

Aux rares exceptions près de ceux qui affichaient un fatalisme obtus, toutes les personnes qu’elle avait rencontrées portaient les stigmates d’une dépression collective. Les quelques fatalistes ne faisaient que substituer leur égocentrisme aux stimuli sociaux, opposant leurs névroses à la psychose générale, résistant d’une inertie qui n’attendait que de péricliter. Lodève avait décidé de n’avoir plus de contacts humains qu’avec eux, eux et Jay Tell le cynique, gouverneur par dérision.

 

Jay Tell n’avait pas soixante-dix ans (pour un gouverneur, c’était très jeune), et lui, qui se croyait investi des capacités à diriger un monde industriel, souffrait d’avoir à gérer des agriculteurs sur une planète « protégée ». Pourtant il l’aimait bien, sa planète ; il lui consacrait tout son temps avec une rare efficacité, mais il se cassait le nez sur l’énigme drille et ironisait amèrement. Sa première confidence avait été :

« — Sans tous ces ennuis, je m’ennuierais. »

Lodève comprenait cette boutade, comme elle comprenait le mépris envers la hiérarchie bureaucratique et l’amitié qui liait Jay Tell et Val Promach, le sociologue, le témoin de l’Homéocratie qui avait confié son rôle clandestin au gouverneur qu’il était chargé d’épier. Rien sur Taheni ne fonctionnait comme l’administration le désirait, et Promach était le plus marqué des dérèglements. Son premier contact avec lui avait été aussi difficile que désagréable.

— Quels intérêts êtes-vous venue préserver ? l’avait-il agressée.

— Je suis xénologue et j’ai mandat d’expert auprès du Conseil Homéocrate, avait-elle répondu en le fixant très profondément dans les yeux. Mon travail consiste à analyser une situation planétaire dans un domaine très spécifique : la socio-écologie ou, si vous préférez, les relations actives entre le système planétologique et les activités humaines. Mes conclusions sont irréfutables et les décisions qui en découlent ont valeur de lois.

— Vous n’avez pas répondu à ma question.

— Si, mais manifestement nous n’avons pas les mêmes références sémantiques.

Elle le fixait toujours et elle sentait le malaise poindre derrière sa morgue assurance.

— Toutefois, nous pouvons éviter de nous montrer obtus. Je comprends parfaitement les sens politiques et économiques que vous donnez au mot « intérêts », mais je ne me sens pas concernée. J’ai été dépêchée sur Taheni pour examiner l’ampleur de la catastrophe écologique, et ses néfastes incidences sur votre société ; j’en étudierai les causes et je trouverai un remède…

Le sociologue ricana.

— Et vous faites ça dans les réceptions de nos éminents notables ! Avez-vous seulement déjà vu un Drille ?

Là, Lodève avait soupiré.

— Cela m’aurait été difficile, non ? Les derniers Drilles du Bassin ayant disparu depuis treize ans, il aurait fallu que je loue un agrave et un télescope pour aller les observer avec le guide officiel de l’Expansion, à mille kilomètres au nord-est, là où justement ils ne se suicident pas encore. J’aurais pu, sans risque de me faire piquer par un moustique, les voir s’ébattre follement dans leur milieu naturel et décider, consciencieusement, de donner une réserve à ces charmantes petites bêtes. Avouez que je peux encore danser une semaine ou deux avant de me résoudre à accomplir ma tâche : je dois justifier d’un minimum de frais et de temps de séjour !

L’autre n’avait pas baissé le regard, mais il éprouvait des difficultés à ne pas le laisser fuir.

— Monsieur Promach, si j’avais autant d’à priori que vous, je dirais que vous êtes un égotiste borné et superficiel, mais comme ce n’est pas le cas, je vous recommanderai seulement d’appliquer ce qui est un de mes préceptes de travail : apprenez et comprenez avant de juger si, pour autant, vous vous sentez les compétences pour tirer des jugements.

Promach n’avait pas pu déterminer la part d’ironie dans la sortie de Lodève, il n’avait pas davantage essayé de la connaître. Ils s’étaient revus deux fois et s’étaient copieusement ignorés. Pourtant, Lodève savait qu’elle aurait besoin du sociologue. Cela attendrait ; d’autres choses étaient plus urgentes, comme d’observer les Drilles, sans accompagnateur.

*
*  *

La géographie et la climatologie de Taheni contraignaient la colonie à s’étendre en latitude, essentiellement autour des deux points de débarquement, l’un dans l’hémisphère sud, l’autre sur le seul continent nord, dans cette fameuse vallée qui avait fait rêver Vernang et qui était devenue la capitale planétaire. Mais si les chaînes de montagnes glaciales, au nord et au nord-est, freinaient l’expansion agricole, elles n’avaient su arrêter les tempéraments plus explorateurs des inévitables chercheurs de minerais précieux, véritables et peu coûteux moteurs des mondes neufs. Ceux-là avaient franchi les barrières rocheuses et avaient trouvé d’autres vallées, plus forestières et plus conformes à leurs goûts, fût-ce seulement par leur aspect sauvage, leur faible taux de croissance démographique ou la souplesse des normes institutionnelles qu’ils y faisaient régner. Ils avaient bâti deux villes de moyenne importance et une centaine de villages qui, à leur tour, étaient frappés de ce qu’ils nommaient la malédiction drille. Le gouverneur Jay Tell avait une curieuse opinion de ce qui s’y produisait.

— C’est différent de ce qui est arrivé ici et je n’aime pas ça. À Othane comme dans toutes les villes du Bassin, les Drilles nous ont côtoyés vingt ans sans le moindre incident, avant que le déboisement et nos exploitations les repoussent vers le nord. Pendant cette période d’exode, les Drilles qui ne s’exilaient pas mouraient, lentement, dans ce qui restait de leur milieu : vieillesse, maladie, malnutrition, neurasthénie… Rien d’anormal. C’est seulement quinze années plus tard, lorsque, chassés par la surpopulation des lacs où ils s’étaient réfugiés, qu’ils sont revenus et, très vite, se sont laissés mourir devant nos portes. Malgré de nombreuses tentatives pour leur venir en aide (apprivoisement, retenues d’eau et création de réserves), cette vague de suicides a pris l’ampleur que vous connaissez. Cela nous troublait, sans vraiment nous inquiéter.

— Vous étiez déjà en place ?

— Non, tout de même pas, avait-il ri. J’assumais tant bien que mal le titre de plus jeune assistant d’un Conseiller Homéocrate sur Thalie ; je suis arrivé quelques années plus tard, quand il a fallu évacuer mon prédécesseur en psychiatrie.

— Attendez ! (Lodève s’était efforcée de se remémorer son dossier : l’anecdote n’y était pas mentionnée.) Je ne suis pas au courant des conditions de ce remplacement…

— L’inverse me surprendrait ! Fandick a officiellement démis le gouverneur Siukmakh pour incompétence consécutive à une amnésie partielle, survenue après un accident d’agrave. (Jay Tell avait haussé les épaules.) J’ai vu Siukmakh dans un hôpital de la Commission, il était fou à lier. Quant à l’accident…, je vous emmènerai voir la carcasse de l’appareil, un enfant de quinze ans pourrait vous dire que le générateur est intact et que l’artificier a mal fait son boulot. Au besoin, je vous présenterai la famille qui a retrouvé Siukmakh, délirant, près d’un lac à Drilles, de l’autre côté des montagnes, à six cents kilomètres du lieu supposé de l’accident.

Lodève encaissa l’information comme le gouverneur la donnait : sans une expression faciale.

C’était peut-être un lièvre de taille pour un service politique (la Commission Éthique, par exemple), mais au regard de sa fonction, cela ne dépassait pas le stade d’anomalie. Elle releva par principe :

— Vous avez une idée de ce qui s’est produit ?

— Non. (Ses yeux la remerciaient de la relance.) Ce que j’ai reconstitué du voyage de Siukmakh est insuffisant pour comprendre l’affaire. Je sais seulement, par le bouche à oreille, qu’il effectuait une visite d’inspection dans une région à problèmes…

— Les Drilles ?

Le sujet se rapprochait de sa mission.

— Doucement, j’y viens. Non, pas les Drilles… La population : quelques villages qui avaient déclaré les Drilles indésirables et les chassaient comme des nuisibles. Siukmakh n’était pas seul, il s’était fait accompagner de feu le représentant de l’Expansion, du défunt commissionnaire éthique, de l’ex-premier légat, d’un homme que nous n’avons pas identifié et de l’écrivain qui avait soulevé le lièvre…

D’une seule décharge d’adrénaline, la surexcitation gagna Lodève.

— Vernang Lyphine ! s’écria-t-elle.

— Exact.

Il jouait d’elle.

— Vous étiez au courant ?

— Oh non, mais celui-là, j’en entends parler depuis le début de la colonisation… Pourquoi avez-vous utilisé des termes feu, défunt, ex ? Que sont-ils devenus ?

Lodève était gagnée par une angoisse qui lui tiraillait les entrailles. Les pièces s’ajustaient, mais elle commençait à se douter que le puzzle lui déplairait.

— Personne n’en sait rien, répondit Jay Tell. (Il l’observait bizarrement, comme s’il venait de découvrir quelque chose.) L’Expansion a institué un nouveau représentant, l’Éthique un autre commissionnaire, j’ai moi-même nommé le nouveau premier légat et l’enquête n’a rien donné… Portés disparus, c’est tout.

Lodève était lancée.

— Vous n’avez rien tenté ?

— Si, mais je n’ai abouti à rien. La Commission et l’Expansion ne désirent pas en savoir plus et Lyphine n’intéresse personne, d’autant que sa présence sur Taheni était clandestine. Vous le connaissez, n’est-ce pas ?

— Je l’ai rencontré… il y a longtemps.

Le gouverneur avait plissé les yeux pour fouiller ceux de Lodève.

— Je ne devrais sans doute pas vous le dire, mais Val… Promach, le sociologue, était un ami de Lyphine, comme vous, si je ne me trompe. C’est auprès de lui que vous obtiendrez les meilleures informations… à condition de percer sa défiance, bien entendu.

Le sujet était à écarter, d’urgence, comme une disharmonie dans son confort vacillant.

— Revenons aux Drilles et à ce qui se passe de l’autre côté des montagnes, s’il vous plaît.

— Comme vous voulez. (Jay Tell avait un sourire amusé sur les lèvres.) Le problème là-bas est à mon sens très différent. D’abord, l’installation humaine n’a jamais provoqué le moindre exode, les Drilles sont restés et ont commencé par périr de processus naturels de type « sélection nutritive et espace vital », puis ils ont investi les villages et se sont laissés mourir en fixant les colons dans les yeux. Le côté flagrant est cette intention, l’aspect sous-jacent est l’escalade de dépressions et de suicides humains : la Malédiction, comme on l’appelle. À Othane et dans tout le Bassin, nous avons en quelque sorte chassé les Drilles ; là-bas, par endroits, les colons abandonnent leurs villages et reculent vers les montagnes, ou tentent de se tourner vers l’est où l’ouest pour y rencontrer la même intention et les mêmes dépressions, ou s’acharnent sur les Drilles, ou s’investissent dans une cohabitation bancale qui les préserve.

— Ce sont ces dépressions qui m’intriguent.

— Pitié, émotivité, identification et superstition… Val pense que ce n’est pas extraordinaire. Les Drilles sont bipèdes, humanoïdes, et par certains aspects, ils nous ressemblent trop. Ils jouent comme des gosses, ils nagent le crawl, ils pèlent certains fruits pour les consommer, ils marchent, s’asseoient, s’allongent, dansent et chantent comme nous… Ah ! le Chant ! C’est un envoûtement tel que les chasseurs s’obstruent les conduits auditifs pour se livrer à leurs jeux de massacre. Mais la clé de notre malaise tient en une seule phrase : nous avons peur de provoquer le génocide d’une espèce intelligente et cette peur, ainsi que la honte qui en découle, est présente en chacun de nous, même les pires bouchers, chaque jour, chaque instant… Tenez, beaucoup de colons évitent de se promener dans les endroits fréquentés par les Drilles, beaucoup de gens du Bassin refusent de franchir les montagnes, ne serait-ce que pour un aller-retour. Il y a encore vingt ans, des humains parcouraient plusieurs kilomètres dans des conditions souvent dangereuses pour aller écouter le Chant du Drille, l’aube était une fête pour tous. Aujourd’hui, je suis un des rares à pratiquer encore ce pèlerinage et j’ai l’obscur sentiment de le faire par masochisme, comme si je m’imposais la plus coupable des mortifications.

Un nom était revenu une fois de trop – intentionnellement, elle en était certaine, mais il fallait s’en débarrasser.

— Et le sociologue, Promach ?

— Val passe tout son temps libre parmi les Drilles. Il est le seul, à ma connaissance, à traverser les forêts l’hiver pour atteindre les lacs où ils gîtent, loin de nos installations. À part les Mendrill.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Les Mendrill ? Des hommes qui seraient partis vivre avec les Drilles, définitivement, et qui hanteraient les forêts avec eux : à classer dans les contes à dormir debout, comme pas mal de racontars populaires très en vogue depuis quelques années et qui contribuent largement à détériorer le moral et l’ambiance de Taheni.

— Je comprends. Jay, je veux voir ces Drilles, et je veux les voir seule… Où puis-je aller ?

— Cela dépend. Si vous tenez à les observer en phase suicidaire, allez à Turquoise ; c’est un village à huit cents kilomètres d’ici, les gens y sont un peu frustes, mais ouverts et assez bien intentionnés envers les Drilles. Si vous les voulez en pleine nature, poursuivez plus loin, plein nord, jusqu’au lac Adelann… Mais je vous conseille d’attendre un peu, nous sortons à peine de l’hiver et les forêts septentrionales sont encore dangereuses.

— Je commencerai par Turquoise.

— C’est raisonnable. Maintenant, je vais vous donner deux autres conseils : méfiez-vous de tout – arbres, plantes, animaux…, humains ! – et soyez armée.

Elle avait failli l’interrompre, il l’en avait empêché d’un geste.

— Je sais, vous êtes xénologue et vous devez avoir lu plus que je ne sais sur la forêt tahenite. Néanmoins, considérez que les deux pour cent d’humains qui disparaissent chaque année dans la forêt sont pour la plupart des aventuriers chevronnés. C’est certainement ainsi qu’ont fini les compagnons de Siukmakh…

Il l’avait fait exprès, elle en était persuadée.

— Je ne crois pas que vous pensez ce que vous dites : l’Expansion n’aurait pas cherché à camoufler leurs disparitions. À ce propos, j’aimerais que vous me communiquiez tout ce qui concerne Lyphine sur Taheni.

— J’essaierai, mais ne vous attendez pas à des informations précises. Lyphine s’est toujours conduit en ermite ou en proscrit. Val l’a bien connu, mais je serais surpris qu’il vous en parle plus qu’il ne m’en a parlé, c’est-à-dire jamais.

Encore Promach !

— Vous êtes amis, pourtant ?

— Ce n’est pas une raison suffisante à son entendement. Lodève, à part Lyphine, il y a une chose qui m’intrigue en vous.

— Une seule ?

— Pourquoi ne m’avez-vous pas demandé ce que cherche à cacher l’Expansion ?

— Parce que vous me répondriez une évidence et que je ne crois pas que ce soit aussi simple. Et entre nous, Jay, j’ai l’habitude de me bâtir des opinions toute seule. (Elle ponctua ses paroles d’un sourire énigmatique.) Vous ne parlez que de ce continent. Que se passe-t-il sur les autres ?

— La colonie n’est pas vraiment implantée dans l’hémisphère sud ; il n’y aura pas de problème avant plusieurs décennies, je suppose. Franchement, Lodève, ne refusez pas l’aide des rares qui souhaiteront vous offrir la leur, ce serait…

— Vous verrez, je me débrouille très bien, coupa-t-elle.

Jay Tell avait encore une fois haussé les épaules. Il connaissait certainement quelque chose qu’elle ne pouvait deviner et il désapprouvait le travail en solitaire, mais il n’avait rien ajouté. Le lendemain, il lui avait fait porter une fiche sur Vernang. Elle était rien moins que laconique. Il y avait des dates supposées de séjour sur Taheni, la reconstitution possible de déplacements sur la planète et une liste de noms – représentant ceux avec qui l’écrivain avait eu un contact certain, et, dans un angle, écrit à la main, un mot unique : « Mendrill », suivi d’un point d’interrogation.

Oui, Lodève avait eu la même idée. Cela ressemblait à Vernang, jusqu’au jeu de mots que la suppression du « e » terminal annonçait : Mendrill, les Hommes-Drilles, Mandrill, l’Homme-Drille ou le singe cynocéphale. Pourquoi s’était-il livré à ce jeu de superstition et à cette boutade ? Qu’était-il devenu ? Dans la liste des relations tahenites de Vernang, il y avait Tsagal et sur la même ligne : « Turquoise, Bourgmestre ». Une autre ligne éveilla son intérêt :

« Dwin Em-Sawali, Othane, Vétérinaire. » Pourquoi n’avait-elle jamais lu de rapport physiologique sur les Drilles ? Quelqu’un avait pourtant bien dû effectuer des autopsies à un moment ou un autre ! Tout ce qui avait trait aux Drilles était imprécis, empirique et mystérieux, comme si, depuis l’arrivée d’un vaisseau humain sur la planète jusqu’à aujourd’hui, aucun scientifique ne s’était intéressé à ce qui était la plus passionnante des énigmes xénologiques. Lodève sentait qu’à son retour de Turquoise, elle allait déranger pas mal de consciences et s’attirer bon nombre d’inimitiés.


CHAPITRE V

Val Promach et Jay Tell étaient amis, mais il n’était pas possible de se prononcer sur le degré d’intimité de leur amitié, peut-être parce qu’elle reposait sur le fait qu’ils n’avaient aucune raison de se détester. Ils avaient le même âge, mesuraient la même taille et pesaient sensiblement le même poids, et leur ressemblance s’arrêtait là ; aucun d’eux n’eût pu dire qu’il connaissait un seul point de discussion sur lequel ils fussent réellement d’accord. D’ailleurs, ils discutaient peu. En fait, ils préféraient partager de longs moments de silence en se livrant à des activités de toutes sortes dans un contexte écologique ou, du moins, proche de la nature. Souvent, ils péchaient ensemble.

Pour l’heure, ils étaient tous deux perchés sur un arbre-jumeau du jardin du sociologue, occupés à débarrasser les hautes branches des vestiges de fruits hivernaux qui gênaient le nouveau bourgeonnement.

— C’est une connerie de l’envoyer à Turquoise, disait Val Promach. Mais avec un peu de chance, elle se perdra en forêt.

— Tu ne l’aimes pas beaucoup, remarqua Jay Tell. C’est à cause de sa manière de travailler ou de Lyphine ?

Le cautériseur en main, Val Promach changea de branche, redescendant un peu vers celle dont s’occupait le gouverneur. Il n’appréciait pas spécialement ce travail fastidieux. Les fruits de l’arbre-jumeau n’étaient pas comestibles et cette taille, en pleine montée de sève, n’avait pas toujours le résultat escompté : permettre à l’arbre de développer de nouvelles ramifications. En tout cas, les entrelacs de ses jumeaux étaient les plus beaux d’Othane.

 

— Les deux, répondit-il enfin. Pourquoi l’expédies-tu à Turquoise avec cette liste absurde ?

— Elle ne veut pas que j’influe sur son enquête… Je l’aide comme je peux.

Val ricana.

— Tu l’aides ? Tu l’embrouilles, oui.

Il descendit encore d’un niveau.

— À Turquoise, tu espères qu’elle va tomber sous le charme d’Emalia et d’Elvie et qu’elle se lancera sur les traces de Vernang. Chez toi, c’est une fixation, Jay, tout gravite autour de Vernang Lyphine…

— Et alors ? Tu connais une autre clef ? Tu fonctionnes autrement, peut-être ?

 

Jay savait qu’il était le seul, avec peut-être Jamanari (le premier légat), à pouvoir ainsi bousculer le sociologue, comme il savait que cela ne portait jamais ses fruits.

— C’est vrai, je souhaite qu’elle remette à jour l’affaire Lyphine. C’est la seule façon de donner une chance à Taheni !

— Le pseudo-crash de l’agrave a dix ans, toutes les personnes impliquées sont mortes dedans. Dalellia ne peut que remuer de la merde dans notre belle société de cannibales et cela ne fera qu’enterrer les Drilles sous nos propres cadavres.

Val se trouvait maintenant sur la même fourche que Jay. Il brûla deux fruits à leur naissance et s’assit. Le gouverneur l’imita.

— Val, je crois surtout que tu as peur qu’elle découvre quelque chose que tout le monde ignore.

— C’est quoi, tout ce monde ? Ou plutôt, qui n’en fait pas partie ?

— Toi, Rodric Bulud et le commissionnaire probablement.

Il pointa un doigt vers le ciel.

— Les militaires en orbite, peut-être, Elvie c’est certain, comme toute sa famille, Dwin Em-Sawali parce qu’elle était la compagne de Lyphine et, à moindre titre, Jamanari et moi parce que nous avons trop enquêté pour être passés très loin du pot aux roses.

Jay laissa le temps d’un soupir.

— Et Lyphine lui-même, naturellement.

Le sociologue hocha plusieurs fois la tête en signe de dépit et de lassitude.

— Quoi que savent les morts, il n’y a pas grand-chose à en tirer, dit-il. Si tu es tant convaincu de l’existence d’une cabale, gouverneur, tu devrais orienter l’inspectrice de l’IGC vers ceux qui en font partie, pas contre ceux qui s’y opposent.

Jay se redressa et descendit d’une branche.

— Ne t’imagine pas que je ne te comprends pas, Val ; je te connais même suffisamment pour ne pas me fâcher. Toutes les administrations tahenites ont leurs secrets, nous avons tous individuellement les nôtres, mais il faut mettre un terme à ceux qui nuisent aux Drilles et à la colonie. Si j’ai bien cerné le professeur Dalellia, à Turquoise elle découvrira la réalité drille (et pas celle de l’Expansion, ni la tienne !) et elle approchera la mystique « Lyphine ».

— Je ne crois pas qu’elle puisse sauver les Drilles.

— Je ne crois pas que ce soit la seule urgence.


CHAPITRE VI

Sur un monde aussi récemment et faiblement peuplé, les agraves étaient choses rares, les déplacements s’effectuant en mobil tout-terrain, et l’arrivée de Lodève à Turquoise ne passa certainement pas inaperçue, d’autant que son agrave était frappé de l’emblème homéocrate et dépourvu du logo de l’Expansion. Elle avait choisi de ne pas arborer trop officiellement son rôle d’inspectrice générale des Colonies.

Elle survola le village et atterrit une trentaine de mètres après les dernières maisons. En sortant de l’agrave, son regard accrocha une silhouette d’enfant, puis une autre, et une troisième, et d’autres encore, accroupies à même la rue, recroquevillées ; il y en avait à peu près une tous les dix mètres et elle n’eut pas besoin de s’approcher pour savoir qu’elles étaient drilles et qu’elles dépérissaient.

— Brrrrr ! frissonna-t-elle. Voilà ce que j’appelle un contact morbide.

Elle ignora les créatures moribondes le temps de se harnacher d’un holster et du laser que le gouverneur lui avait conseillé d’emporter. Elle l’aurait fait même s’il ne le lui avait pas recommandé, elle l’avait toujours fait ; d’une part, c’était obligatoire en mission, d’autre part elle connaissait les risques de sa profession et les extrémités auxquelles elle poussait parfois les adversaires des mesures qu’elle était amenée à prendre. Elle les avait goûtées d’assez près. Déplacer une population, interdire une culture ou un déboisement, décréter la prohibition de certaines machines, fermer des exploitations ou en imposer d’autres conduisait parfois à des excès contre lesquels un physique avenant, de louables intentions et de raisonnables paroles n’étaient pas du plus efficace secours. Pourtant, elle détestait l’idée d’être armée et le frottement de l’arme contre son sein gauche.

Après son passage au-dessus des maisons, elle s’attendait à ce que les curieux se précipitent à sa rencontre, ou au moins les enfants… Ils ne semblaient pas pressés.

— Zut ! pesta-t-elle. Encore un endroit où les étrangers sont indésirables.

Elle verrouilla l’agrave et se dirigea vers le village, consciente d’une mauvaise humeur naissante et bien décidée à être aussi cassante qu’on serait désagréable. Elle s’arrêta à la hauteur du plus proche Drille et l’observa de côté. D’une certaine façon, il ressemblait à ce que Vernang avait décrit : un lémurien humanoïde, chauve et fragile (celui-là était plus décharné que friable), avec des allures de petit frère inférieur ; d’un autre côté, il n’avait aucune élégance et certainement pas la prestance joyeuse et insouciante qui avait fasciné l’écrivain. Elle passa devant lui et s’agenouilla pour détailler ses traits.

*
*  *

Quand l’agrave était passé au-dessus de lui, Tsagal était loin du village, occupé à cueillir les premières étoiles-de-craie de la saison. Il avait forcé l’allure pour rentrer en moins de deux heures, s’attendant à trouver l’arrivant chez lui ou au local municipal, persuadé qu’il s’agissait de Jay Tell, seul possesseur d’un agrave qui fréquentait le village. Il ne trouva pas le visiteur et, après quelques questions, s’aperçut que personne ne l’avait vu, bien que tout le monde fût persuadé de la proximité de l’atterrissage, à l’autre bout du village, côté Drilles. Ce fut donc intrigué qu’il alla à sa rencontre et découvrit une femme d’âge mûr littéralement paralysée, accroupie devant un cône de poussière de cadavre drille, dans une espèce de coma que le médecin déclara nerveux, bénin et passager, et pour lequel il se contenta d’une injection. Tsagal l’installa dans le lit de sa fille aînée et attendit patiemment qu’elle recouvrât ses esprits, ce qui prit plusieurs heures.

 

Lorsque en fin de soirée, la femme apparut à l’encognure de la porte de la chambre et qu’elle tituba jusqu’au fauteuil inoccupé face à la cheminée, Tsagal était assis dans l’autre, réfléchissant à ce que Jay Tell lui avait dit d’elle.

— Vous mettrez plusieurs jours à récupérer, lui dit-il en guise d’accueil. Considérez que vous êtes chez vous.

Lodève se laissa tomber dans le fauteuil.

— Je m’appelle Lodève Dalellia, annonça-t-elle doucement, plus pour vérifier l’état de sa voix que pour se présenter. Vous êtes le bourgmestre Tsagal ?

— Tsagal, oui.

— C’est vous qui m’avez ramassée près du… du…

— Oui. Vous avez faim ?

— Pas maintenant. Je crois que j’ai besoin de parler.

Tsagal sourit chaleureusement. « Une extravertie, se dit-il. Tant mieux. »

— Racontez.

— Je… je travaille pour l’IGC.

— Département Xéno, je suis au courant : j’ai appelé Jay à Othane.

Il vit tout de suite qu’elle en était contrariée.

— C’est mieux ainsi, dit-il. Je suis un des rares qui n’essaiera pas de nuire à votre travail, or vous m’auriez menti.

— Qui d’autre…

— Personne, pas même mes filles. Je suis de nature prudente… comme vous, ajouta-t-il en désignant le renflement qui cachait le laser sous l’aisselle de Lodève. Vous savez, l’ambiance n’est pas très saine ces temps ; il y a des villages pas loin où on les porte à la ceinture.

Lodève hocha la tête en signe de compréhension.

— Je suppose que c’est un enchaînement logique des événements. C’est plutôt quelqu’un de la Commission que le Conseil aurait dû envoyer, pas moi.

— Je pense qu’il y a suffisamment d’agents éthiques sur Taheni en ce moment et je suis certain qu’ils ne désapprouvent pas le port d’armes.

Cette fois, Lodève parut interloquée.

— La Commission a des agents ici ?

— Oui, deux ou trois, plus le commissionnaire.

Lodève n’insista pas, mais elle classa les allusions à la Commission Éthique dans un compartiment de ses futures préoccupations. De plus en plus, il semblait évident que l’Expansion manipulait quelque chose d’explosif que la Commission couvrait et, peut-être, encourageait. Et la Commission était un pouvoir contre lequel elle ne pouvait rien… Même le président du Conseil Homéocrate n’y pouvait rien. Elle se mit à raconter l’incident « drille ».

— Je me suis agenouillée près du Drille et j’ai examiné son visage, se lança-t-elle. Je… j’ai d’abord eu le sentiment qu’il était mort : tout dans son immobilisme racorni donnait à penser qu’il était mort. C’est en observant ses yeux… (Elle s’arrêta, elle ne savait pas comment s’expliquer.) Ses yeux…

— Je connais bien le regard drille, je peux imaginer ce que vous avez vu.

— Il… il était vivant… Non, enfin, il était conscient, je l’ai tout de suite compris, je… j’ai même vu l’instant où il m’a visualisée parce qu’à ce moment, ses yeux se sont approfondis et ils ont eu comme un éclair de contentement. J’étais encore tout à fait lucide… J’ai perdu le contrôle de mes pensées quand…

— Quand vous vous êtes aperçue que sa joie était de savoir que vous le regardiez mourir.

— Non. J’ai compris cela, mais ce n’est pas ce qui m’a fait dérailler.

Elle s’interrompit encore une fois et se tourna franchement vers Tsagal. Ce qu’elle avait déduit de l’expérience, il ne pouvait pas le connaître, et à son sens, il ne devait pas.

— Excusez-moi, je préfère conserver certaines choses pour moi.

— Jay m’a averti de cet aspect de votre personnalité.

— Aspect ?

— Vous travaillez seule, de façon égocentrique.

C’était assez bien cerné ; elle ne releva pas, mais elle nota que Tell était un psychologue intuitif de bon rendement.

— Vous croyez avoir découvert quelque chose qui aurait échappé à tout le monde, n’est-ce pas ?

Tsagal aussi était un fin psychologue !

— Peut-être.

— Au premier contact, c’est assez extraordinaire, non ?

— Je suis xénologue, familiarisée avec l’inconnu et les comportements étrangers.

— Je n’en doute pas. C’est ce que vous avez découvert qui vous a déboussolée ?

— Non, mais c’est inhérent.

— Qu’a donc bien pu vous raconter ce Drille dans son Chant de mort, Lodève ?

Elle ouvrit la bouche et la referma. Beaucoup de choses tout à coup exigeaient un éclaircissement. Elle croyait avoir découvert que les Drilles, contrairement à ce que chacun pensait, Chantaient pendant leur agonie, qu’ils le faisaient sur des fréquences inaudibles à l’oreille humaine et que, là, résidait la cause des dépressions tahenites… Or Tsagal le savait, et il n’était sûrement pas le seul. Pourquoi n’était-ce pas une information universellement répandue ? À cette question, elle pouvait facilement répondre : la connaissance du Chant de mort entraînerait le génocide total des Drilles.

— Êtes-vous nombreux à savoir ? demanda-t-elle.

— Jay et Promach le savent, je le sais… J’ignore qui d’autre, mais guère plus d’une centaine.

Lodève s’attendait à ce qu’il inclût Vernang dans son énumération, mais il ne le fit pas, probablement à dessein, sur l’instance du gouverneur.

— Et Lyphine ?

— C’est lui qui le premier s’en est rendu compte.

— C’est lui qui vous l’a appris ?

— En quelque sorte.

— Il avait donc confiance en vous, peut-être même étiez-vous amis ?

Tsagal leva une main pour l’arrêter.

— Racontez-moi ce qu’était le Chant de mort du Drille, je vous répondrai après.

Là, elle n’avait plus le choix ; si elle se taisait, il ne parlerait pas de Vernang et, elle en était maintenant certaine, Vernang était une clef qui permettait d’accéder au mystère drille.

 

— C’est assez dément, vous savez ?

— Vous ne m’apprenez rien. Le Chant joue de votre subconscient comme d’un synthétiseur et n’est-ce pas là que vous enfermez toutes vos folies ?

Cette explication ne convenait pas à Lodève, mais elle ne le dit pas.

— J’ai été attirée dans ces yeux, dans l’espèce de vide cosmique qu’ils recèlent… Je me noyais et, subitement, j’eus l’impression d’exploser…, que ma personnalité explosait en millions de morceaux. C’était comme si tout ce que j’étais, tout ce que j’avais été s’enfuyait dans toutes les directions à la fois pour emplir le néant des yeux du Drille. C’est à ce moment que j’ai craqué. À partir de là, j’ai vécu un délire de visions sans queue ni tête ; elles m’impliquaient toutes, mais elles n’étaient pas de moi…

— Le subconscient.

— C’est un peu ça, comme un rêve… Comme si je rêvais ou cauchemardais à propos des Drilles. Dans toutes mes hallucinations, il y avait des Drilles… Une sorte d’histoire de Taheni avant, pendant, et après l’homme… Après l’homme ! J’ai le souvenir d’une volonté drille, celle d’un gestalt racial qui œuvre contre l’espèce nouvelle, la nôtre, pour préserver la forêt, l’eau et la vie. J’ai vu Vernang aussi, comme une rengaine. Ce qui est étonnant, c’est que je ne l’ai pas vu tel que je le connais. (Elle fronça les sourcils pour se souvenir avec précision de ses visions.) Il avait maigri et vieilli et il portait deux balafres, l’une au cou, l’autre à l’abdomen, côté droit. Il vivait avec les Drilles, comme eux. Le seul humain avec qui il avait encore un contact…

Sa phrase resta un moment en suspension, elle était songeuse. Quand elle l’acheva, sa voix n’avait plus les inflexions de l’effort :

— … Était Val Promach. Pensez-vous, comme Jay, que Vernang soit le Mandrill dont on parle tant ici, Tsagal ?

Tsagal quitta son fauteuil, s’approcha de la cheminée et raviva les flammes avec un soufflet. Il remua la braise pendant quelques minutes, comme si cette occupation ordonnait ses pensées, puis se leva pour arpenter l’âtre.

— Non. La seule opinion relative à Vernang que je partage avec Jay concerne vos sentiments pour lui. Ce que je vais dire va vous déplaire, mais vous avez posé une question qui appelle plus d’une réponse.

Il cessa ses aller et retour d’un bout à l’autre de la cheminée et retourna s’asseoir.

— Je crois que Vernang est mort dans l’affaire du supposé accident de Siukmakh et le seul Mandrill auquel je veux bien croire est Promach. Jay vous a-t-il parlé de ses escapades chez les Drilles ?

— Oui.

— Ajoutez-y ses ficelles de métier et vous comprendrez à quoi s’amuse notre sociologue.

— Vous n’avez pas l’air d’approuver.

— L’intention est bonne, les conséquences le sont parfois nettement moins. Je me bats quotidiennement avec les superstitions dans mon propre village et ce n’est pas ce qui manque ! Cet après-midi, vous vous êtes retrouvée seule parce que les maisons de ce côté du village ont été abandonnées et que pratiquement personne ne s’y promène ; demain, à la première aube, vous verrez les plus courageux porter les Drilles agonisants qui auront investi les rues dans la nuit, jusqu’à l’endroit où stationne votre agrave… Ici, chaque fois que quelqu’un voit un Drille, il se met à chanter pour conjurer le sort et si, par malheur, il croise son regard, il va se purifier dans le lac qu’ils ont abandonné, quelle que soit la saison et la température de l’eau… Nous comptons plusieurs cas de pneumonie par an ! Je vous passe les débilités qu’on raconte aux enfants et la panoplie de grigris dont beaucoup s’entourent. Non, je ne peux pas cautionner le mythe des Mendrill !

Intérieurement, Lodève en convenait, mais elle ne l’exprima pas ; elle avait une autre préoccupation.

— Parlez-moi de Vernang et expliquez-moi pourquoi vous pensez qu’il est décédé.

Tsagal revint à son fauteuil.

— Il y a trop de choses à raconter, mais je peux résumer. Vernang a vécu deux ans dans cette maison, quand nous étions le village le plus au nord, avant le suicide des Drilles. C’est lui qui nous a appris à les aimer ou, tout au moins, à les respecter et à vivre avec eux. Ce qu’il faisait était fascinant : les Drilles semblaient s’intéresser à lui, à tel point qu’il lui arrivait parfois d’en ramener un ici ou d’être accompagné par eux dans ses déplacements… Tenez, chaque fois qu’il les approchait, ils se mettaient à Chanter et, croyez-moi, c’est unique. Je l’ai vu chahuter avec eux, je l’ai vu danser, nager, voyager à travers la forêt avec eux, en toutes saisons, c’était comme s’il bénéficiait de cette espèce d’immunité forestière dont ils jouissent inexplicablement. Vernang ne parlait pas, ou très peu ; je n’ai jamais su ce qu’il pensait vraiment, et encore moins ce qu’il apprenait…

— Ce qu’il apprenait ?

— Sur les Drilles. Il était le seul véritable expert en ce qui les concerne, mais il gardait tout pour lui… À moins… oui, vous devriez rencontrer Dwin Em-Sawali, à Othane ; ils ont passé pas mal de temps ensemble et elle est…

— Vétérinaire… J’avais déjà l’intention de lui parler. Continuez.

— Comme il en avait l’habitude, il est parti se balader un printemps, toujours avec ses Drilles ; je ne saurais pas vous dire où il allait, ni ce qu’il faisait, mais il revenait généralement au bout d’un mois. Cette fois-là, il est rentré six semaines plus tard. Il était bouleversé, furieux, mais n’a pas lâché un mot d’explication. Six jours après, il nous avait quittés ; un mois plus tard, je recevais une circulaire officielle notifiant les suicides massifs de Drilles dans le Bassin.

Plongé dans leur écosystème, Vernang avait précédé la réaction drille. Oui, cela prouvait qu’il les connaissait bien, mieux que quiconque.

— Vous l’avez revu ?

— Plusieurs fois. Il passait toujours ici avant de se rendre au lac Adelann ou plus loin. Mais ses visites étaient épisodiques et espacées de plus d’une année…

— Tahenite ?

— Oui, vingt et un mois. Les trois dernières ont toutes été marquées d’un drame. Une fois, il est revenu avec deux Drilles blessés par balles ; il avait un groupe de chasseurs au train et il ne voulait pas s’arrêter, c’est moi qui l’y ai contraint. Les chasseurs sont arrivés le lendemain et ont exigé qu’on le leur livre. J’ai refusé, bien sûr, et la tension est montée jusqu’à ce qu’ils fassent usage de leurs armes. La mère de mes filles a été tuée par l’un d’eux… Au bout du compte, il y a eu dix-sept morts : quatre des chasseurs, huit hommes, trois femmes et deux enfants, plus les Drilles de Vernang et une douzaine d’autres qui traînaient autour du village. Deux chasseurs s’en sont sortis, ils pourrissent dans une prison d’Othane.

— Vous en avez voulu à Vernang ?

— Ni mes filles, ni moi, ni même aucune des familles de victimes ; par contre, lui s’en est voulu. C’est curieux, d’une certaine façon, ce carnage. En soulevant notre haine des chasseurs, il a entraîné beaucoup de comportements positifs chez les villageois… Le deuxième drame n’a pas coûté de vies, mais beaucoup d’argent.

Autant il avait eu l’air triste à la première anecdote, autant la seconde le réjouissait.

— La Sefali, une entreprise chouchoutée par l’Expansion, avait détourné la rivière qui arrose la vallée pour construire une centrale hydraulique sur une autre vallée ; quand Vernang est arrivé, il a rameuté tous les villages avoisinants et nous a organisés en comité de protestation que la Sefali a copieusement ignoré cinq semaines durant, jusqu’à ce qu’un matin des milliers de Drilles se regroupent autour du barrage et entonnent leur Chant auroral. Là, la Sefali nous a reçus et nous a avertis que si les Drilles ne quittaient pas le chantier, elle ne répondait plus du comportement de ses ouvriers condamnés à chômer. Je me rappelle la phrase de Vernang : « Vous vous méprenez. Nous ne sommes pas responsables du comportement des Drilles, mais de la préservation de leur écosystème et donc de leur survie. » Le directeur de la Sefali, Kristen Maleg, a répliqué qu’il en était de même pour le comportement de ses ouvriers, alors Vernang a dit une chose qui ne s’est expliquée que le lendemain : « Par contre, vous êtes responsable de la qualité de leur travail et donc de la sécurité de la vallée qui se situe sous le barrage. Votre ingénieur a-t-il songé à ce qui se produirait si le béton entrait en résonance avec les fréquences ultrasoniques du biotope local ? »

— Le barrage a cédé ?

— Il s’est littéralement effondré, et l’enquête a conclu à un défaut de construction, un vice de forme indétectable. Je ne sais pas comment il s’y est pris, mais je suis persuadé que c’est Vernang qui a fait le coup.

— Le Chant des Drilles ?

Tsagal partit d’un grand rire.

— Vous ne connaissez pas grand-chose en physique des ondes, n’est-ce pas ? Eh bien le mandataire de l’Expansion non plus ! Malgré les sarcasmes de Maleg, le patron de la Sefali, il a voulu orienter les expertises en ce sens et, au début, tous les agriculteurs l’appuyaient à fond… Ils se sont rétractés, la queue basse, quand les ingénieurs ont annoncé qu’il aurait fallu amplifier le Chant un millier de fois pour espérer fendiller la surface du béton.

— Le dernier drame ?

— À dire vrai, je ne sais pas de quoi il s’agissait, je sais seulement que Vernang est arrivé surexcité, presque enragé, et qu’il marmonnait sans arrêt : « Cette fois, je les tiens ! Je vais les essorer jusqu’à la dernière goutte. » Il est reparti dans la journée et, le lendemain, le gouverneur Siukmakh disparaissait avec ses passagers dans un prétendu accident d’agrave… Vous connaissez la suite.

— Pas vraiment. Jay m’a seulement parlé de l’épave. J’ai supposé qu’il n’est pas anormal ici de ne pas retrouver de corps, pour cause de prédateurs. Je suppose qu’il y eut d’autres recherches que celles de l’Expansion.

Tsagal leva les yeux au plafond.

— J’ai cherché, Promach a cherché, Jay et Jamanari, le nouveau premier légat, ont fouillé des milliers de kilomètres carrés : Vernang a été descendu par un agent ou un légat, nous le pensons tous… sauf Jay. Il suppose que l’Expansion devait s’assurer de ce que Vernang voulait leur montrer avant de l’abattre et qu’il a pu profiter de sa connaissance de Taheni pour s’échapper et se cacher. Pour preuve, il en veut la folie de Siukmakh : Vernang s’enfuit et les cinq hommes le poursuivent, il n’a aucun mal à les piéger dans la forêt au milieu de l’été.

— Cela se tient.

— C’était il y a plus de dix ans ! Et, contrairement à Jay, le seul partisan de cette théorie, vous connaissez Vernang aussi bien que moi : il a horreur de la solitude, une peur maladive. Non, s’il n’est pas réapparu, s’il n’a pas cherché d’aide, si personne ne l’a revu…

Tsagal n’acheva pas sa phrase. Lodève, pour elle-même, ajouta : « Personne d’humain ». Elle cherchait à se convaincre que l’écrivain pouvait se contenter de présences Drilles, surtout si les Drilles étaient des animaux aussi évolués que les dauphins. Elle voulut se relever et retomba d’un bloc dans le fauteuil.

— Je crois que j’ai faim, maintenant.

— Tout de suite, s’empressa Tsagal. Mais vous ne m’avez pas tout dit sur votre contact avec le Drille.

— Non, répondit Lodève.

Et elle ne le ferait pas. Elle se souvenait du moment où elle avait pris conscience de la mort du Drille et du geste qu’elle avait fait : prendre cette petite tête.

Entre ses doigts le visage s’était effrité, comme un gâteau trop vieux, et la tête était tombée en poussière. Avant de se tétaniser, Lodève avait eu le temps d’appuyer de haut en bas sur le corps desséché, pour le réduire à ce cône stupide que Tsagal avait trouvé.


CHAPITRE VII

— Alors ?

— Impossible de se faire une idée.

— Hmm, hmm.

— Elle avait commencé à deviner… Je lui ai parlé du Chant de mort.

— C’est une excellente chose.

À côté du transmetteur, Tsagal n’était pas aussi convaincu que le gouverneur ; en Lodève, il avait senti quelque chose de retors et d’intolérant, quelque chose qui pouvait très bien se retourner contre ceux qui l’avaient fait venir, et contre les Drilles.

— Je lui ai parlé de Vernang, aussi, annonça-t-il. Elle s’est jetée dessus.

— Rien de particulier ?

— Je pense qu’il l’intrigue davantage que les Drilles et qu’elle refusera de croire à son décès, c’est tout.

— C’est ce qui pouvait arriver de mieux.

— Non ! (Tsagal était sec et définitif.) Désolé, Jay, je l’ai fait parce qu’il fallait le faire, mais je ne te suivrai pas plus loin.

— Je comprends.

— Je sais, dit-il d’un ton presque fataliste. Tu as sûrement raison de rouvrir ces vieilles plaies, elles lui donneront des motivations privées pour agir vite et dans le sens de Taheni ; peut-être s’attaquera-t-elle encore plus violemment à l’Expansion, mais Vernang m’a déjà fait trop perdre et je ne suis pas certain que nous n’ayons pas encore beaucoup à regretter.

— Merci, Tsagal.

Jay Tell savait qu’il ne pouvait pas demander plus au bourgmestre turquosi.

— Désolé.

Tsagal ne donnerait pas davantage. Il coupa la communication, s’efforça de chasser l’anxiété de ses traits et rejoignit le salon dans lequel attendait Emalia, sa fille aînée.

Entre ses deux filles, Tsagal n’avait aucune préférence ; simplement, au fil des années, Elvie s’était éloignée et Emalia rapprochée. S’il avait été inquiet pour la cadette, depuis qu’elle s’était enfermée dans sa mutité absconse, il ne l’était plus : Elvie possédait une force impalpable qui la plaçait hors de portée des risques qu’elle prenait, parce qu’elle prenait des risques, Tsagal en était persuadé, ne fût-ce que par ses interminables errances en forêt, quelle que fût la saison.

Emalia aussi s’octroyait des responsabilités qui n’étaient pas sans danger, il n’y avait qu’à la voir braver les chasseurs de Drilles quand ils s’aventuraient encore autour de Turquoise. Mais l’une comme l’autre connaissait si bien la forêt qu’aucun prédateur, aucun chasseur n’avait la moindre chance de les égratigner. Du moins Tsagal se rassurait-il ainsi.

 

— Qui appelais-tu ? lui demanda Emalia.

— Jay. Il m’avait demandé de le rappeler.

— À cause d’elle ?

Emalia désignait le plafond et, au-delà, sa chambre dans laquelle dormait Lodève.

— En quelque sorte, oui.

— Qui est-ce vraiment ?

Pas « vraiment », Emalia n’entendait pas se contenter du « une amie du gouverneur » que son père lui avait déjà servi quand elle était rentrée. Tsagal se laissa tomber dans un fauteuil en souriant.

 

— D’une certaine façon, tu la connais, répondit-il après un second sourire. Lodève Dalellia… Vernang a beaucoup parlé d’elle.

Dans un premier temps le nom de Vernang assombrit le visage d’Emalia, puis elle lâcha un sourire amusé avant d’ôter toute émotion de ses traits.

— Que vient-elle faire ?

— Enquêter sur les suicides drilles et les dépressions humaines.

 

Tsagal ne voulait pas parler des intentions de Jay Tell.

— Elle est en mission officielle et, pour ce que j’en sais, elle fait correctement son boulot.

— Et la mort de Verne ?

Avec Emalia, c’était inévitable ; Tsagal soupira.

— Elle n’était pas au courant avant de venir et, aussi dommage que cela puisse être, je ne pense pas qu’elle y croit. Ne la pousse pas dans ce sens, cela pourrait nuire à son inspection…

— Qu’essaies-tu de dire ?

— Qu’elle doit résoudre le problème tahenite d’aujourd’hui, tel qu’il se présente. Si elle se lance derrière Vernang, elle pourrait finir comme lui, ou se laisser influencer par des émotions qui terniraient ses conclusions.

 

Emalia se leva d’un seul mouvement : elle était presque en colère.

— Ce serait jouer le jeu de l’Expansion !

— Non, Malia… Venger Verne arrangerait l’Expansion, parce que ce serait oublier à jamais ce qu’il nous a appris et reléguer les Drilles au second plan, derrière une vulgaire affaire de police. Profite de cette nuit pour réfléchir, demande-toi si tu peux vraiment aider les Drilles en les masquant du suaire d’un fantôme.


CHAPITRE VIII

Au fond, l’ambiance qui régnait à Turquoise n’était pas aussi malsaine que Tsagal l’avait laissé supposer, même si le fatalisme général sentait plus qu’à son tour le soufre ou l’encens. Entre autres tabous, il y avait celui qui consistait à ignorer les Drilles (particulièrement dans les conversations), d’autant plus déséquilibrant qu’ils étaient finalement de tous les instants, toutes les pensées et, consécutivement, de presque toutes les activités et les relations humaines. Cette politique de l’autruche n’était pas unanime : depuis dix ans, la plupart des jeunes adultes et des adolescents affichaient ouvertement leur intérêt pour le phénomène drille et orientaient une part non négligeable de leur temps vers sa compréhension et la volonté de le mieux vivre. À l’origine de cette attitude : Emalia, la fille aînée de Tsagal, jonglait avec les susceptibilités et les superstitions pour tester et développer des règles de vie dans l’espoir d’enrayer l’hémorragie drille. Sa sœur, Elvie, s’était close dans un mutisme obstiné que rien n’avait pu rompre en dix ans ; la plupart des Turquosis la craignaient et l’évitaient prudemment : elle passait pour folle, et si personne ne la taxait de sorcière (!), elle le devait à l’excuse du décès de sa mère. À la seconde où Lodève l’avait vue, elle avait compris qu’Elvie jouissait d’un fort talent psionique, un ersatz d’empathie et de télesthésie qui la mettait à l’abri des malévolences. C’était le lendemain de son arrivée, au petit déjeuner ; Tsagal avait présenté ses deux enfants et était parti faire son tour habituel du village.

— Tu es une psi, n’est-ce pas ? avait demandé Lodève et, bien sûr, Elvie n’avait pas répondu.

— Elle ne parle pas, avait expliqué Emalia, aussi grande et blonde que sa sœur était menue et brune. Par choix, même si elle refuse de l’expliquer. Quand elle voudra te faire savoir quelque chose, elle le fera.

Emalia était suffisamment avenante et décontractée pour que Lodève ne s’étonnât pas du tutoiement, néanmoins elle le considéra avec intérêt : c’était tout sauf l’usage sur Taheni.

— Télépathie ?

— Non, c’est plutôt une forme empathique d’hypnose… C’est en tout cas ce que pense le toubib. Tu es psi aussi, non ?

— Vaguement, répondit Lodève. Je dégage une espèce de… de charme…

— Charisme, je me souviens.

— Pardon ?

— Verne m’a parlé de toi. Il disait que tu refusais de l’admettre et que tu faisais tout pour te rendre désagréable sans, naturellement, y parvenir.

 

Vernang ! Encore lui, bien sûr ! S’il avait vécu chez Tsagal, les filles le connaissaient.

— C’est toi qui lui as donné ce diminutif ? avait-elle demandé pour éloigner la conversation d’elle-même.

— Hein ? Ah non, c’est Dwin… la véto. Tu la connais ?

Non, Lodève ne la connaissait pas, mais elle commençait à en avoir une furieuse envie : Dwin Em-Sawali semblait avoir entretenu une relation privilégiée avec Vernang, elle devait savoir beaucoup de choses sur ce qu’il faisait réellement.

— Quand as-tu vu Vernang pour la dernière fois ?

— La semaine avant sa mort.

« Encore cette certitude ! pensa Lodève. Ils doivent savoir quelque chose qui m’échappe, mais quoi ? »

— Pourquoi est-il allé trouver le gouverneur ?

— J’aimerais le savoir, avait répondu Emalia. Tout le monde aimerait le savoir, parce que ce devait être rudement important !

Lodève avait tout à coup éprouvé le besoin d’expliquer pourquoi l’affaire Lyphine l’intéressait autant.

— Je suis la plus vieille amie de Vernang, nous étions à l’école ensemble…, avait-elle commencé, avant de prendre conscience que cette envie de justifier son intérêt n’était pas de son fait, qu’Elvie était l’instigatrice de cet épanchement.

— Eh ! C’est plutôt efficace ton truc ! s’était-elle exclamée.

Puis elle avait senti qu’elle devait continuer à s’expliquer. Les sensations provoquées par Elvie étant plus amusantes que gênantes, elle s’exécuta.

— Vernang a immédiatement aimé les Drilles et pensé qu’il fallait les protéger de la colonisation. Je suis en quelque sorte payée pour le vérifier et trouver une solution le cas échéant.

Une fois encore, elle avait perçu les stimuli d’Elvie.

— Pour enquêter sur les mystères drilles, je me suis vite aperçue qu’il fallait enquêter autour de Vernang…

Lodève n’avait rien ajouté ; elle avait reçu d’Elvie la conviction flagrante qu’il fallait fonctionner exactement à l’inverse. La jeune fille avait ponctué son assertion d’un rappel à l’ordre : le professeur Dalellia était xénologue, pas flic. Du moins était-ce ainsi que Lodève avait traduit la montée de chaleur qui lui avait empourpré le haut du visage.

*

Turquoise vivait de la chasse, d’un minimum d’agriculture et de l’étoile-de-craie ; la région avoisinante était une véritable mine de champignons et se valorisait d’une trentaine d’espèces différentes d’étoiles-de-craie dont les Turquosis tiraient plusieurs boissons, des confitures très prisées et un aromate particulièrement onéreux qui leur avaient permis de fermer la mine de turquoises sans affaiblir leurs revenus. La « chasse aux étoiles » était un métier qui exigeait de bonnes connaissances écologiques et une solide expérience des traquenards forestiers car, si la plus courante des espèces croissait dans les prés, les plus rémunératrices gîtaient sous les mousses ou les arbres et se cueillaient de préférence l’été et l’automne. Lodève était arrivée avec l’étoile-de-craie printanière, la sylvette, le meilleur rapport risques/bénéfices de l’année. Comme elle n’osait pas encore retourner affronter le Chant de mort des Drilles agonisants, elle profita de sa première semaine de séjour pour découvrir la forêt avec Tsagal et ses filles, lors de leurs cueillettes.

 

 

— Marchez où nous marchons, ne touchez rien, avait recommandé Tsagal. La saison n’est pas encore suffisamment avancée pour abandonner certaines précautions.

Une fois, il avait dit :

— Nous allons contourner cet arbre.

Lodève avait jeté un œil alentours et remarqué que tous les arbres avoisinants, ainsi que la plupart de ceux sous lesquels ils étaient déjà passés, étaient de la même espèce.

— Pourquoi cet arbre ?

— Parce que celui-ci n’a pas encore bourgeonné, avait tranché Tsagal.

— Euh…

— Tout l’hiver le dard-père s’efforce d’enrichir la terre sur ses racines en tuant les animaux qui passent à portée de ses épines, avait précisé Emalia.

Ses épines sont imprégnées d’une résine extrêmement toxique, il les projette par grappes avec une précision extraordinaire… C’est la mort en moins d’une seconde. Cette phase stoppe dès les premiers bourgeons.

Ils lui montrèrent d’autres arbres passés maîtres dans l’art d’engraisser leur terreau selon des astuces métaboliques variées et surprenantes, mais dont le principe de base était la décomposition de corps organiques. Ils lui désignèrent les lichens-mouvants, des insectes et des plantes métamorphes, gloutons et carnivores, quelques bestioles aussi charmantes que venimeuses, de gros rochers végétaux qui sécrétaient des acides de toutes sortes et toute une légion de tueurs en tous genres, anonymes et d’apparence souvent inoffensive. Pour finir, ils trouvèrent un gisement de sylvettes et Tsagal acheva de l’effrayer en lui montrant la mousse verdâtre qui cernait les champignons sur un diamètre d’une vingtaine de pas.

— Des cousels, la pire des saloperies !

— Ce n’est pas végétal, n’est-ce pas ? déduisit Lodève. Des insectes ?

— Plutôt des araignées, et ça il y en a toute l’année ! Et partout où l’on trouve des sylvettes ! Nous n’avons jamais découvert le rapport qui les unit mais, en tout cas, les sylvettes et les cousels sont indissociables. C’est d’ailleurs comme cela qu’on repère les bons coins avant qu’elles ne poussent.

— Où est le danger ?

— Les cousels se déplacent très vite ; si vous mettez le pied dedans, toute la colonie vous grimpe dessus. Avant que vous ne puissiez esquisser la moindre fuite, vous vous retrouvez paralysée mais consciente, couverte de millions de saletés qui vous dévoreront en un an… Ça laisse le temps de hurler dans sa tête, non ?

— Et comment s’en débarrasse-t-on ? déglutit Lodève.

— Une fois qu’ils vous ont piqué, c’est impossible. Avant, il faut les brûler.

— En pleine forêt ?

— Au lance-flammes, d’abord. Au chalumeau, pour finir, sans abîmer l’étoile. Nous utilisons une lampe à plasma ; c’est précis, peu encombrant et efficace.

Tsagal sortit son appareillage et entreprit d’exterminer les cousels. L’odeur dégagée par le carnage était tout simplement atroce.

— Éloignons-nous, engagea Emalia. Il en a pour une bonne demi-heure et, à moins que tu ne sois maso ou dépourvue d’odorat, nous ne sommes pas obligées de respirer cette puanteur.

— Où est passée Elvie ? demanda Lodève en suivant la jeune femme. Il y a un moment que je ne l’ai pas vue.

— Ne t’inquiète pas pour elle, elle passe à peu près autant de temps en forêt qu’un Drille.

— Elle aime la solitude ?

— Je suppose, oui. Tu sais, elle n’est pas toujours facile à cerner. Si j’ai bien compris, elle cherche des Drilles vivants… Je veux dire : pas en train de mourir. Mais il y a longtemps que nous n’en avons plus vu dans la vallée et je crois qu’elle cherche autre chose qui a un rapport avec Verne.

— Eh bien ! il vous a marquées, le Vernang !

— Pas toi ? (Emalia sourit à la moue ironique de Lodève.) Si tu veux un avis désintéressé, maintenant en tout cas, Verne était tout à fait génial.

— Pourquoi maintenant ? Tu étais amoureuse de lui ?

— Évidemment ! Elvie aussi, Dwin, tout le monde ! D’abord, il était beau gosse et ça ne gâche rien, avoue-le ; ensuite, il était doux, mystérieux, poète, parfaitement irraisonnable, intelligent et obstiné.

— Je connais, merci.

— Sûr, alors tu peux imaginer ce que deux gamines, qui ont grandi en le côtoyant, perdues dans leur bled loin de tout, pouvaient en penser entre douze et seize ans !

— Je connais ça aussi.

Emalia lâcha un petit rire et invita Lodève à s’asseoir sur une souche. L’odeur de cousels grillant ne leur parvenait plus.

— Pourquoi Elvie refuse-t-elle de parler ?

— Demande-le-lui, personne n’en sait rien.

— Dix ans ? C’est en relation avec la disparition de Vernang ?

— C’est à cette période. Un peu plus tard, deux mois à peu près. C’est venu comme ça, du jour au lendemain, sans raison apparente. Un matin, elle s’est levée, elle ne parlait plus. Il lui a fallu dix jours avant d’expliquer que c’était conscient, définitif et que ça ne nous concernait pas, papa et moi.

— Tsagal n’a pas dû apprécier !

— Oh, peut-être, mais elle s’exprime quand même et souvent mieux qu’avec des mots. Nous nous y sommes habitués. Tiens, la voilà.

Elle s’approchait effectivement d’elles, l’air déçue, déçue et indécise. Lodève se doutait que l’indécision la concernait, mais elle était incapable de dire en quoi. La déception, elle, pouvait s’expliquer par l’absence de Drilles, à moins qu’elle vînt de tout à fait autre chose.

— Il n’y a plus de Drilles, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.

Elvie l’observa un moment, presque amusée, puis elle joua de son talent et ce que Lodève perçut signifiait : « Si, plus loin, vers le lac, mais ils ne viennent plus jusqu’ici depuis quelques semaines. »

— Il en venait encore jusqu’à ces derniers mois ? s’étonna Lodève.

— Pour mourir, expliqua Emalia. Le retour et la fin de l’exode… L’ultime fin.

« Non ! » leur assena Elvie, puis elle leur fit comprendre quelque chose comme : « D’autres servaient de lien, les jeunes, ils observaient. »

— De lien ? releva Lodève. De lien entre quoi et quoi ? Qu’observaient-ils ?

« La mort et la honte, le progrès et la réaction de la honte. »

Lodève croyait comprendre ce que tentait d’imager Elvie.

— Mais le lien ? insista-t-elle. Quel lien ?

« Le Chant du monde. »

— Je ne comprends pas, Elvie.

« La mémoire collective : le Chant du monde. »

Lodève se savait incapable de raisonner à partir d’une information aussi opaque. Elle était persuadée que la petite muette savait bien plus de choses que son père et sa sœur, et que sa mutité était un retrait de l’humanité, un peu comme l’anthropophobie de Promach, un peu comme la fixation de Vernang : un acte Mandrill. Quel rapport existait-il entre son mutisme, son talent, Vernang et les Drilles ?

— Pourquoi as-tu choisi de te taire ? interrogea-elle.

La réponse fut quelque chose comme : « Pour cacher ma voix » ou « Pour piéger ma voix » ; l’idée dépassait en complexité ce que Lodève pouvait interpréter.

— Qu’est-ce qui t’a poussée à le faire ?

« Le Chant de mort. »

Cela signifiait-il qu’elle avait été « choquée » par ce maudit Chant de mort ou qu’elle en avait éprouvé un sentiment qui lui avait fait prendre une décision aussi marquée ? Non, elle avait expliqué que c’était une décision réfléchie, pas un trouble psychosomatique.

— Que disait ce Chant de mort ?

Lodève eut clairement le sentiment qu’Elvie lui reprochait sa futilité. « Tu l’as entendu », perçut-elle.

— Tous les Chants de mort sont identiques ? demanda-t-elle.

— Non, répondit Emalia. C’est chaque fois différent… Forcément, puisque c’est lié à notre subconscient !

— Elvie ?

 

Elvie n’était pas du tout d’accord ; elle affirmait qu’il n’existait qu’un seul Chant de mort depuis longtemps, qu’il suffisait de s’ouvrir à lui pour l’entendre et de faire abstraction des bruits de sa propre personnalité pour le comprendre. Lodève n’eut pas le temps de demander des précisions ; Tsagal en avait fini avec les cousels et les appelait. Elle se fit quand même une remarque : quand Elvie voulait être claire, elle y parvenait fort bien, donc chaque fois qu’elle n’était pas compréhensible, c’était par choix.

*

Après quelques incursions en forêt et les questions qu’avait soulevées le comportement étrange d’Elvie, Lodève se décida à retourner affronter le Chant de mort. Affaire de subconscient ou pas, elle savait pertinemment ce qu’elle en attendait et l’orientation qu’elle tenterait de donner au délire provoqué par le Drille. Cette fois, elle était dans la peau d’une xénologue et elle se lançait dans des investigations éthnozoologiques. Pas question de se laisser embarquer dans un coma hallucinogène.

Avoir conscience d’un travers et le maîtriser étaient deux choses complètement différentes. Lodève s’en aperçut assez vite.

Il restait huit Drilles et, si Elvie pensait juste, ce serait les derniers à user de Turquoise comme d’un cimetière. Emalia avait insisté pour l’accompagner et Lodève avait finalement accepté, mais elle aurait préféré que l’aînée de Tsagal se contentât de venir vérifier son état de conscience au bout d’un laps de temps.

 

— Celui-là est le plus mal en point, indiqua Emalia. Le mieux portant est le plus près de ton agrave. De toute façon, ils sont tous dans la dernière phase ; si tu les touches, ils s’émietteront.

— Je n’en ai pas l’intention.

— L’intention ? Je sais que ton appréhension est normale, elle est peut-être même saine, mais si tu veux que tout se passe bien, il vaudrait mieux t’en défaire.

C’était exactement ce que Lodève n’avait aucun besoin d’entendre.

— Et toi ? C’est l’aspect morbide ou le côté sadique qui motive ta curiosité ou ton assistance ?

Emalia éclata de rire.

— Si j’avais eu l’occasion de m’inscrire dans une université, j’aurais opté pour la xénologie, laissa-t-elle tomber. Dans le rapport que tu remettras au Conseil, essaie d’insinuer que l’écologie des nouvelles colonies gagnerait à être étudiée par des scientifiques indigènes, formés sur place. L’Expansion ne construit que des instituts techniques, des facs agricoles et des écoles pluridisciplinaires de culture zéro.

— Pourquoi me dis-tu cela maintenant ?

— Pour te détendre… et au cas où j’oublie après. Je trouve aberrant que nous soyons des colons, pas des pionniers. Bon, tu choisis lequel, professeur Dalellia ?

Lodève opta pour le moins anémié et s’installa en tailleur face à lui. Une question incongrue s’imposa à elle : était-ce un mâle ou une femelle ? Existait-il d’ailleurs des mâles et des femelles ? Ce manque d’information était vraiment intolérable ! En tout cas, elle pouvait affirmer que celui-ci n’avait pas d’organes sexuels visibles et identifiables, il possédait bien des plis et replis à l’endroit supposé du pubis, mais ni nombril, ni mamelons, ni quoi que ce fût de manifestement lié à la procréation.

*

Ce qu’elle vécut cette fois sous l’influence du Chant fut sans conteste la confirmation des théories subconscientes de Tsagal, mais pas une preuve, comme elle le lui dit plus tard. Cela débuta comme à sa première expérience, en plus concis, et dévia vers des scènes hallucinées du ressort de la psychanalyse, des scènes tantôt floues, tantôt aussi précises que le vécu.

L’une des premières, ou la première (elle n’était pas certaine de les conserver toutes en mémoire), était d’une rare complexité audiovisuelle. Elle décrivait purement et simplement le mode de reproduction des Drilles. Selon cette hallucination (« votre imagination », avait ri Tsagal), les Drilles étaient asexués jusqu’à ce que le besoin de procréer les gagnât. Ils subissaient alors d’étranges transformations internes, à mi-chemin entre la parthénogenèse et l’hermaphrodisme, qui conduisaient à la gestation d’un œuf auto-fécondé et la parturition d’un fœtus (!) à peine développé. Ce fœtus était expulsé par une valve abdominale, cachée dans les replis que Lodève avait remarqués, dans un aérogel amniotique capable de transformer les protéines de la rhizosphère en nutriments que le fœtus assimilait pendant plusieurs années. Bien sûr, ce mode de perpétuation entraînait beaucoup de comportements particuliers, dont l’enfouissement du nouveau-né dans les profondeurs de la terre forestière et l’absence totale d’instincts géniteurs, et l’espèce avait un sens hyperdéveloppé de l’espèce et de ses dépendances écologiques.

— Heureusement que vous n’êtes que xénologue ! s’était esclaffé Tsagal. J’imagine ce qu’aurait inventé un psychiatre !

Plusieurs fois, Lodève retrouva Vernang comme élément central de telle ou telle hallucination. Dans l’une, il fuyait cinq hommes armés ; dans une autre il en piégeait un dans les lichens mouvants et se faisait blesser ; dans une troisième il en poussait un autre dans les cousels, il fuyait, il entraînait les trois derniers vers l’horreur, toujours plus loin dans la forêt, il se débarrassait de deux chasseurs, la nuit, en les contraignant à bivouaquer au pied d’un arbre dont les fruits se détachaient sur eux et les brûlaient de leurs acides ravageurs. Il ne restait que Siukmakh et Vernang joua huit jours avec lui, l’entraînant dans une démence dont il ne devait jamais ressortir, avant de le ramener sur un chemin de bûcherons pour l’y abandonner.

— Pas besoin que je vous fasse un dessin, avait commenté Tsagal. Vos quatre tueurs sont morts des rares dangers que vous connaissez. De plus, par rapport à votre premier Chant, Vernang aurait dû être blessé une deuxième fois.

— Cela a pu se produire à une autre occasion.

— Offrez-vous un troisième Chant, vous nous concocterez bien une explication !

 

Dans d’autres scènes, Lodève vit Promach au milieu des Drilles, puis Elvie écoutant le Chant de l’aube, et Elvie, encore, écoutant d’autres Chants, à d’autres moments, de Drilles en pleine santé, isolés, qui n’approchaient jamais le village. Elle vit aussi un lac ; elle sut qu’il s’agissait d’Adelann, qu’elle devrait s’y rendre et qu’Elvie l’accompagnerait (de cela, elle ne parla à personne). Enfin, elle eut une vision de milliers de Drilles qui retraversaient les montagnes pour rejoindre le Bassin et chanter un nouveau Chant de mort.

— Je ne vous connais pas suffisamment pour dire d’où vous sortez ce complexe de persécution…, commença Tsagal.

— C’est du Verne tout craché, expliqua Emalia.

— Qu’est-ce que cette histoire de persécution ? demanda Lodève avec un rien d’énervement.

— Le retour des Drilles, la grosse dépression générale provoquée par l’ultime suicide.

Tsagal leva les yeux au ciel.

— Où croyez-vous qu’aboutisse votre nouveau Chant de mort ? Je ne vous connais pas assez, d’accord, mais je commence à comprendre comment vous fonctionnez.

— Non, Tsagal, vous ne comprenez rien.

— Alors expliquez donc ce que vous pensez ! Je suis curieux de connaître un avis autorisé.

Tsagal s’énervait. Lodève le calma :

— On ne construit pas une analyse scientifique à partir d’un raisonnement empirique, Tsagal, et pour l’instant, je n’ai que des constatations, des informations expérimentales partiales et des associations d’idées préconçues… Reconnaissez que c’est peu.

— N’allez pas me faire croire que vous n’avez pas une ou deux idées derrière la tête !

— Vous ne connaissez rien en xénologie, n’est-ce pas ? le paraphrasa-t-elle. Sinon, vous sauriez que je n’ai pas encore commencé à travailler. Pour l’instant, je m’imprègne d’une ambiance et j’essaie d’approcher une situation vécue. Demain, je vais me rendre au lac Adelann, j’y passerai quelques jours puis je rentrerai à Othane, et là, enfin, je sortirai mes instruments, mes réactifs, mes analyseurs et mon ordinateur. Ensuite, j’irai là où j’aurais besoin de le faire pour effectuer de façon performante mes analyses, et quand elles seront faites, ce ne sont pas des idées que j’aurai, mais une synthèse achevée de tous les constituants qui me préoccupent. J’en tirerai des conclusions et je donnerai les ordres en conséquence.

— Les ordres ? s’étonna Emalia.

— La Xéno ne me déplace jamais pour rien, et quoi que je trouve, quoi que je décide, Taheni devra l’appliquer.

— Je crains de vous préférer en tant qu’invitée plutôt que xénologue.

— Mettez-vous trente secondes à la place de Fandick, le directeur de l’Expansion, et vous verrez que votre doute n’est rien en comparaison du sien.

Dans l’expectative, Tsagal choisit de rire.

— Penses-tu que les Drilles soient des créatures intelligentes ? demanda Emalia et ainsi présentée, Lodève ne pouvait pas ignorer la question.

— Oui.

Alors, pour la première fois de la soirée, Elvie manifesta un élan empathique :

« Certaine ? »

— Oui, répéta Lodève. N’importe quel être humain pourrait s’en rendre compte. La xénologue, elle, aimerait connaître, non pas le degré, mais la nature de leur intelligence, parce que c’est là que quelque chose cloche… et pas qu’un peu !

Lodève eut l’impression qu’Elvie lui disait : « Si tu savais ! », mais c’était trop fugace et la jeune fille lui transmit une autre idée, une chose qui électrisa toute son intuition professionnelle :

« Je t’accompagne au lac. »


CHAPITRE IX

De Dwin Em-Sawali, on aurait pu dire qu’elle était une femme aigrie, blasée de tous et de tout, incapable d’accorder la moindre confiance à ses semblables et foncièrement égocentrique, mais c’eût été la juger sur des apparences qu’elle affichait d’autant plus volontiers qu’elles représentaient la moitié de sa personnalité. Cette moitié s’était nommée Vernang Lyphine dès la disparition de l’écrivain, maintenant elle s’appelait regrets, avec un pluriel aussi amer que dévastateur. À cause de cela (et en raison de nombreuses vexations administratives), Dwin vivait enfermée, hermétique à toutes relations humaines.

En huit ans, à l’exception de sa clientèle, elle n’avait eu de contacts « amicaux », d’ailleurs fort rares, qu’avec Tsagal, quand il venait à Othane (elle ne se déplaçait plus), le gouverneur Jay Tell, qui raffolait des parias, le premier légat Jamanari, probablement amoureux, et Val Promach. Elle n’appréciait pas ce qu’était devenu le sociologue, mais tous deux avaient tellement aimé Vernang qu’elle acceptait de le rencontrer chaque fois qu’il le désirait, par nostalgie.

Val passait une ou deux fois par mois chez elle et téléphonait tous les dimanches. C’était en général assez bref, assez douloureux, mais cela lui donnait l’impression d’être encore humaine, ne fût-ce qu’en comparaison de l’anthropophobie du sociologue.

Cette semaine-là, dérogeant à toutes leurs habitudes, Val appela le vendredi, vers midi, tandis qu’elle examinait le chienchien à sa mémère d’une cliente particulièrement gâteuse, recommandée par son fasciste de cousin.

— Je suis en consultation, prévint-elle d’emblée.

— Je n’en ai pas pour longtemps.

— Je préférerais que tu rappelles.

— S’il te plaît.

En soupirant, Dwin accepta de lui accorder quelques minutes, s’excusa auprès de la dadame et passa dans le bureau attenant, prétextant une urgence vétérinaire.

— Je t’écoute.

— Dalellia est-elle venue te voir ?

Dwin faillit en lâcher le combiné ; ce nom-là, elle le connaissait presque mieux que le sien.

— Je ne savais même pas qu’elle était sur Taheni. Depuis quand…

— Un mois.

Val était encore plus sec que d’habitude.

— Jay l’a fait venir pour enquêter sur les Drilles et, en ce moment, elle doit être à Turquoise.

— Qu’est-ce que tu veux ?

En matière de rugosité, Dwin pouvait être aussi cassante que le sociologue.

— Il faut que tu la rencontres.

— Pourquoi ?

Val eut une brève hésitation, puis il se lança :

— Elle va se rendre à Adelann pour observer les Drilles dans leur milieu naturel… Tu peux l’aider.

La vétérinaire s’accorda quelques secondes de réflexion : cela ne ressemblait en rien au sociologue.

— En quoi ? demanda-t-elle, méfiante.

— Tu as travaillé avec Vernang, tu connais mieux les Drilles que personne, empêche-la de se fourvoyer.

— Fais-le toi-même.

Val ricana.

— Elle ne m’aime pas et c’est assez réciproque.

— Écoute, je ne vois pas où tu veux en venir et je m’en fous, mais je ne quitte plus le Bassin, tu le sais, et personne ne me contraindra à retourner là-bas. Alors débrouille-toi avec tes combines.

— Bon sang ! Dwin, c’est important !

— N’insiste pas. Je la contacterai quand elle rentrera à Othane. Ciao, Val.

Dwin raccrocha, troublée et curieuse. Pourquoi Val tenait-il tant à ce qu’elle orientât Lodève Dalellia vers sa propre expérience des Drilles ? Elle retourna travailler et remâcha vainement cette interrogation toute la journée.

Dwin Em-Sawali s’était tenue trop longtemps éloignée de Turquoise et elle ne pouvait pas imaginer à quel point Val Promach estimait dangereux qu’Elvie accompagnât seule Lodève à Adelann, ce dont il était persuadé depuis sa conversation avec Jay Tell.

Maintenant, Val n’avait plus aucun choix : il devait intervenir lui-même et, instinctivement, il savait que c’était exactement ce que désirait Jay, même si le gouverneur ne se doutait pas combien cela risquait de nuire à chacun.


CHAPITRE X

Adelann était un immense plateau au beau milieu d’une chaîne imposante de montagnes ; à mille mètres d’altitude, il jouissait d’un microclimat de hautes pressions qui, comparativement à la latitude, était doux et faiblement humide. Toute la région était encore enneigée, mais pas Adelann, à part quelques plaques, çà et là, pour rappeler que la vigilance était toujours de mise. Les instruments de l’agrave révélèrent que le lac était peu profond (au mieux huit mètres à de rares endroits) et qu’il était assis sur une roche cristalline parfaitement imperméable ; ses seules pertes de volume s’effectuaient par une trentaine de cascades que des bras plus ou moins larges alimentaient au bord du plateau. Sous n’importe quel angle, à n’importe quelle distance, Adelann composait un tableau époustouflant de paix et de beauté. Lodève en tomba instantanément amoureuse.

Le voyage avec Elvie avait été d’une sombre morosité. Celle-ci avait refusé toute forme de communication, à l’exception d’indications de direction et du choix du point d’atterrissage : sur une butte, au-dessus d’un pré qui descendait en pente douce vers le lac.

— Ne risquons-nous pas d’effrayer les Drilles ? avait demandé Lodève.

Elvie lui avait fait comprendre que ce choix était le meilleur, qu’il était celui de tous ceux qui venaient à Adelann et que les Drilles en avaient l’habitude.

— Tous ceux ? Qui ?

Elle n’avait pas répondu.

— Comme aujourd’hui, Elvie, j’ai souvent l’impression que tu bluffes avec un aplomb qui n’a d’égal que tes insuffisances. Bien, que fait-on, maintenant ?

La muette devait avoir pris le parti d’ignorer toute sollicitation ; elle avait ouvert l’agrave et était descendue jusqu’au lac. Il n’y avait toujours pas le moindre Drille visible.

— Ils se cachent ou ils sont partis ? avait demandé Lodève, en pure perte.

Elle avait attendu une heure avant d’obtenir une réponse.

*

Quelque part sur la surface de l’eau naquit une trille, comme celle qu’eût provoquée un frottement d’élytres, qui s’enfla de plusieurs voix jusqu’à couvrir le ronflement lointain et sourd des cascades. Semblant jaillir d’un îlet, un chœur de basse-contre vint syncoper la trille et plusieurs mélodies s’élancèrent à l’assaut du plateau dans un jeu de canons et fugues qui se fuyaient et s’entremêlaient sans dessein et sans heurt.

« Des orgues ! » songea Lodève, submergée par la grandeur et l’harmonie du volume musical.

Très vite, les mélodies se fondirent en un seul contrepoint à huit parties et le contrepoint se débarrassa de ses branches pour ne plus être qu’un accord neuvième dans tous les octaves perceptibles (et certainement davantage). L’accord s’éteignit de lui-même, donnant le signal qui libéra les Drilles de leurs cachettes. Il en surgit de l’eau, de derrière les buttes et les arbres, des replis de la berge, des roseaux, des îlets, de partout : des centaines.

— Comment tu appelles ça, Elvie ? Le Chant de bienvenue ?

Elvie acquiesça d’un hochement de tête, radieuse.

— Ils nous ont entendues venir et ils se sont cachés jusqu’à ce qu’ils nous reconnaissent comme inoffensives.

Lodève avait décidé de parler, quitte à le faire seule.

— Cela suppose beaucoup de choses et, d’abord, qu’ils assimilent l’humanité à un facteur de danger, même ici, à Adelann, et qu’ils disposent de critères pour dissocier les humains à risque de ceux dont ils n’ont rien à redouter.

Son regard embrassa l’ensemble du paysage, observant que les Drilles vaquaient à leurs insouciantes occupations, telles que Vernang les avait décrites, puis se posa sur Elvie qui, à n’en pas douter, l’écoutait avec intérêt, comme si elle lui faisait passer un test.

— Je pourrais à la rigueur admettre qu’ils te connaissent, d’une façon ou d’une autre, et que ton attitude envers moi les a rassurés, mais cela ne fait qu’ouvrir d’intéressantes perspectives sur leur mémoire, leur sens de l’observation, leurs moyens de communication, leurs facultés d’apprendre et de comprendre. Quant à leur Chant, il est soit l’œuvre d’une prédisposition naturelle, soit le fruit d’un travail élaboré, ce qui, en ce qui me concerne, revient au même et confirme mon intuition de gestalt. Elvie, Taheni n’aurait pas dû être ouverte si rapidement à la colonisation.

Malgré le sentiment de futilité que lui retourna Elvie, Lodève était satisfaite de la direction que prenaient ses réflexions. Il se pouvait après tout que l’Expansion ne cachât pas quelque chose d’aussi énorme qu’on était amené à le supposer, mais simplement la seule exploitation de la planète, et cette possibilité expliquait la couverture, ou tout au moins le silence de la Commission Éthique. Cela s’appelait : détournement de destination, et Lodève connaissait quelques précédents qui, toujours, s’étaient réglés à l’amiable.

Si une planète à vocation agricole était exploitée de façon minière et industrielle, la Xéno intervenait, faisait condamner l’Expansion à une amende que celle-ci payait avec d’autant plus de grâce que, après généralement plusieurs décennies d’exploitation, elle avait largement les moyens de ces « faux frais », et mettait en branle un plan de restructuration économique long et peu coûteux qui lui permettait d’achever gaiement sa prise de bénéfices. Le procédé était scandaleux mais inévitable : d’une part, l’Expansion était une administration homéocrate, d’autre part, les colons ne pouvaient être brimés pour les délits de l’administration… Ce qui n’empêchait pas chaque inspecteur du département Xénologie de rêver de coincer une fois pour toutes l’Expansion.

*

Pendant trois jours, Elvie observa Lodève sans pratiquement jamais rien exprimer et, surtout, sans répondre à d’autres questions que celles purement matérielles, et Lodève accepta si bien ce comportement quasi-initiatique que jamais, à sa grande surprise, elle n’éprouva le besoin de gifler la gamine ou de la planter là, sans armes ni bagages… Enfin, plus exactement, elle s’étonna d’autant de self-control. Ce fut seulement le matin du quatrième jour qu’elle faillit craquer, et le soir qu’elle le fit.

Elle venait d’écouter son troisième Chant de l’aube, après avoir entendu une bonne vingtaine d’autres Chants à n’importe quel moment de la journée (mais jamais la nuit), et elle n’avait surtout pas envie de contempler un jour de plus les activités lacustres de la gent drille. Si rien n’évoluait, elle savait avoir noté tout ce qu’il y avait d’intéressant à retenir du comportement aquatique des Drilles, qui se résumait à ce que Vernang lui avait décrit dans sa première lettre…, même si elle pouvait en tirer de bien plus riches informations que lui.

Puisqu’elle en avait fini avec le lac, restait la forêt, ce qui posait le problème de ses compétences à s’y hasarder et celui, non moins délicat, d’amener Elvie à l’accompagner.

— J’aimerais visiter la forêt, avait-elle dit et, bien entendu, elle n’avait pas obtenu d’écho. Veux-tu me guider ?

« Non. »

— Me prévenir des pièges à éviter ?

« Non. »

— Me dire à quoi tu me sers ?

Là, Elvie avait souri, et lui avait fait comprendre que, de toute façon, le problème de la forêt se serait posé dans les mêmes termes si elle était venue seule.

Lodève avait vérifié le générateur du laser et s’était engagée sous les arbres sans la moindre hésitation, mais avec prudence. Elle se doutait qu’elle courait peu de risques : le printemps paraissait fermement installé sur le plateau et Elvie ne l’eût pas laissée partir vers une mort certaine. C’était mal connaître Elvie ; même si les périls qu’elle croisa n’étaient pas catégoriquement mortels, Lodève échappa plusieurs fois à de désagréables blessures et une fois au moins à la mort.

En voulant contourner une nappe de lichens mouvants, elle s’engagea entre deux buissons qu’un fil liait et reliait à ce qu’il convenait d’appeler une bête aux griffes et à la dentition typiquement de Carnivore. Bien sûr, elle coupa le fil et, bien sûr, elle courait avant de songer à dégainer. Ensuite, il était trop tard : il était malaisé d’extraire le laser du holster alors que ses bras et ses jambes étaient enchevêtrés dans des lianes tièdasses et gluantes qui s’efforçaient de l’écarteler, tout en la hissant vers elle ne savait quoi, mais qui sentait très mauvais. En bandant inutilement ses muscles dans une dérisoire tentative d’échapper aux tentacules végétaux, elle eut la présence d’esprit de retenir la furieuse envie de respirer qui lui brûlait les poumons, précisément au-dessus d’un pied des fameuses fleurs au parfum borgiaque. Ce fut dans ce moment, d’une rare domination sur l’instinct physique, qu’elle aperçut à son plus profond soulagement le charmant petit animal : lui ne s’était pas engagé dans les lianes et, sagement, il attendait qu’un ou deux morceaux du professeur Dalellia tombent à sa portée. Alors, traversée par un éclair d’une lucidité toute pratique, elle décida de s’évanouir mais, ne sachant comment s’y prendre, renonça et assista à une scène qui la combla d’aise tout en la sidérant.

Un Drille s’approcha, émit une dizaine de notes dissonnantes et disgracieuses et les lianes la lâchèrent brutalement sur le sol, tandis que le patient prédateur s’enfuyait à toutes pattes. Le Drille s’avança jusqu’à la toucher, s’assit sur ses talons et la dévisagea avec un rien de moquerie qui la blessa autant que la racine sur laquelle elle était tombée lui meurtrissait le postérieur.

— Je sais : je suis ridicule ! souffla-t-elle aux yeux ronds. Mais viens faire un tour dans une ville thalienne et tu ne feras pas mieux que moi ! Merci quand même.

Le Drille ne sembla pas s’émouvoir de ces considérations éco-sociologiques, ni de la gratitude de Lodève. Il reprit la station debout, fit un demi-tour sur lui-même et s’éloigna.

— Eh ! Attends-moi, bonhomme. Tu n’es certainement pas plus loquace qu’Elvie, mais tu vaux n’importe quelle compagnie dans ce fouillis sylvestre.

Bon gré mal gré, elle passa le reste de la journée dans les traces du Drille ; il la promena dans toute la forêt, mais ne lui accorda plus aucune espèce d’attention, pas plus que la centaine d’autres Drilles qu’ils croisèrent. De cette interminable promenade, Lodève acquit la certitude que soit elle ne comprenait rien aux Drilles, soit ils occupaient leur journée à ne rien faire, soit ils la baladaient. Elle avait une sombre et décourageante préférence pour la dernière alternative. Ce fut donc les jambes lourdes et l’humeur massacrante, au crépuscule, qu’elle regagna ce qui ne risquait pas de passer pour un campement accueillant.

— Je sais, lança-t-elle en arrivant. Tu t’inquiétais et j’aurais pu visiphoner ! C’est pour ça que le repas n’est pas prêt. Excuse-moi, Elvie, la prochaine fois je préviendrai.

Elvie fut tellement surprise qu’elle envoya une émotion en forme de point d’interrogation.

— Ce qui m’a retardée ? railla Lodève. J’étais avec des amis et notre discussion était si riche que je n’ai pas vu le temps passer.

Elvie expédia un deuxième point d’interrogation, mais celui-ci était ciblé : « Qu’est-ce que tu as ? Tu es sûre que ça va ? »

— Je me suis encore fait rouler par les prospectus : le safari est nul et le mysticisme du guide est insupportable. Bon, j’ai bu de l’eau sans calcaire, je me suis baignée dans un lac à douze degrés au pH douteux, j’ai fait un trek de cinquante kilomètres dans une réserve aussi sauvage que typique et j’ai entendu le Chant du Drille, ce délicieux petit animal qui nous singe jusque dans le mépris, une sorte de dauphin bipède qui aurait oublié de rire et que nous intéressons dans la seule mesure où nous contribuons à son extinction. Je vais ramener le guide et visiter les musées ; je n’en apprendrai certainement pas davantage, mais comme, ici, je semble avoir fait le tour du sujet…

Elvie manifesta déception et ironie.

— Comme ça, nous partageons enfin quelque chose !

Reproche et déconsidération.

— De qui tiens-tu cette manie de juger sur les seules bases de l’ignorance ? Emalia ? Tsagal ? Val Promach ?

« Tu ne fais pas ce qu’on attend de toi ! »

— Jamais. D’abord, je ne suis pas payée pour ça.

« Tu ne fais pas ton travail. »

— Ce que je pouvais faire à Adelann, dans ces conditions, est fait. Le reste ne te regarde pas.

« Tu n’as rien compris ! »

Le rire de Lodève troubla plus d’un Drille tant il était fort et agressif.

— Oh si ! Et ce n’est pas grâce à toi !

Soudain, Elvie se mit à manifester un vif intérêt.

Lodève la comprenait trop bien pour ne pas en profiter, même si cela mettait un terme à son défoulement coléreux. La jeune fille lui avait fait subir quatre jours d’examen et n’avait apparemment rien décelé qui l’autorisât à s’épancher de ses petits secrets. Maintenant Lodève pouvait tout lui assener d’un coup, créer un choc et imposer son individualité.

— J’ai une mémoire analytique très performante, lança-t-elle. Tiens, le Drille qui nous observe là-bas, je l’appelle Vadoniz. J’utilise un tableau de classification par stigmate couplé à des valeurs phonétiques, sept caractères distinctifs pour quatre fois dix-neuf consonnes et trois fois dix-neuf voyelles ou semi-consonnes… Plus d’un milliard de possibilités. Évidemment, cela a nécessité quelques heures d’observation pour déterminer les traits de différenciation caractéristiques des Drilles et à peu près autant pour composer le tableau… C’est le travail que je me suis imposé le premier jour, un peu fastidieux mais pratique ; cela me procure de merveilleux repères pour étudier le reste. Par exemple, c’est la sixième fois que je vois Vadoniz, dont quatre le soir, à nous épier, ce qu’il est seul à faire à ce moment précis.

Elvie buvait les paroles de Lodève avec beaucoup de fascination et un respect croissant ; elle découvrait que celle qu’elle avait observée avec minutie durant trois jours lui était totalement inconnue.

— J’ai pratiquement passé la journée avec Jufugot, un personnage plutôt sociable mais parfaitement inintéressant. Celui que j’ai le plus souvent rencontré ou aperçu s’appelle Xahenos, entre autres parce qu’il a un gros nez pentu et les oreilles très pointues. Xahenos débute un Chant sur deux et nage des heures entières à proximité de l’endroit où tu te tiens. Il ne s’intéresse qu’à toi et plonge chaque fois que je croise son regard. (La voix de Lodève était neutre, mais Elvie ne pouvait se leurrer sur ce qu’impliquaient ses paroles.) Il y a aussi Bindoucheuv qui me suit perpétuellement des yeux quand je mets les pieds dans l’eau, et Karamaf, l’insatiable curieux que l’agrave fascine. Et d’autres. J’en ai répertorié cent quatre-vingt-douze et j’estime la population d’Adelann à trente-cinq mille individus.

Maintenant qu’elle avait commencé, Lodève savait qu’elle éprouverait des difficultés à s’arrêter : elle avait trop envie d’en mettre plein la vue à cette gamine si sûre d’elle.

— Une fois le tableau d’identification mis en place, il n’y a plus qu’à déterminer les comportements individuels et sociaux pour essayer de cerner les fonctionnements de la communauté. Cela ne peut pas se faire en trois jours, il faudrait des mois à plusieurs équipes de chercheurs pour dresser un organigramme complet, mais cela donne une idée des schémas directeurs. Plusieurs remarques : les Drilles communiquent entre eux et, a priori, ils disposent d’un langage assez élaboré qui n’a aucun rapport avec le Chant… Je penche en faveur d’un lien empathique couplé à des modulations ultrasonores codées génétiquement.

« ? »

— Je ne serais pas surprise si, au cœur de leur névraxe, les Drilles disposaient d’un scanner biologique lié à un système de référence interne. J’aurai ma confirmation assez vite, de toute façon. Cette histoire de langage « inné » et d’autres indices, comme l’harmonie collective des Chants, les exodes, les suicides et toute une kyrielle d’autres attitudes « générales » conduisent tout droit à la prédominance extrême du groupe sur l’individu, et même : du groupe biologique sur le particularisme individuel, dont je ne suis pas certaine qu’il ait une quelconque valeur sociale.

« Gestalt. »

— Oui, ma première impression, mais avec d’énormes nuances. D’ordinaire, le gestalt a une raison d’être purement fonctionnelle, c’est une association contrainte de talents et de compétences disparates autant qu’indissociables, gérés par l’instinct de conservation et une autorité centrale (un cerveau). C’est le cas chez la plupart des hyménoptères et pour certains groupes de psi psychosomatiques-déficients. Chez les Drilles, sauf découvertes ultérieures, pas de talents ni compétences propres, pas de fonction individuelle, pas d’autorité centrale apparente… Ce n’est bien sûr qu’un point de vue après d’insuffisantes observations, mais il convient à mon état d’esprit.

« Subjectivité. »

— D’accord, mais celle d’une xénologue de renom.

Lodève consentit un sourire, à la stupéfaction d’Elvie.

— Je m’aime bien, commenta-t-elle. Pour ce que j’en sais, les Drilles sont végétariens et non violents, pourtant la faune et la flore les craignent… Je l’ai constaté aujourd’hui. Il a suffi que Jufugot Chantonne quelques notes atroces pour que des je-ne-sais-quoi très belliqueux soient pris d’une peur panique… et Jufugot, pour qui je ne suis rien de plus qu’un nouvel élément du paysage, l’a fait pour me sortir d’une situation… euh… délicate. C’est intriguant, non ?

« À sa place ? »

— Quoi ? Ah ! j’aurais joué du laser et je l’aurais certainement blessé en voulant le sauver : je ne suis pas très douée avec les armes. N’empêche que, chez les Drilles, cette solidarité extra-raciale est surprenante.

« Non. Comme les dauphins. »

— Que connais-tu aux dauphins, toi ?

« Vernang. »

— Ben voyons ! Bon, eh bien les Drilles ne ressemblent en rien aux dauphins… et je sais de quoi je parle ! D’abord, les dauphins rient…

« Les Drilles Chantent. »

— Où est le rapport ?

« Rire, gémir, pleurer, souffrir… Les Drilles Chantent. »

Lodève ouvrit la bouche et la referma. C’était évident, pourtant elle n’avait pas fait le rapprochement, elle !

— Le Chant est le mode d’expression des émotions, c’est assez logique. Voilà enfin quelque chose d’intéressant, Elvie. Tu viens d’en dire plus que tu ne le crois !

Le sourire d’Elvie démentit l’ingénuité dont Lodève la taxait : elle savait parfaitement ce qu’elle avait révélé. L’être humain utilisait ses cordes vocales aussi bien pour « parler » son langage que pour extérioriser ses émotions et ses sensations ; le Drille faisait de même, d’une autre façon, avec des « cordes vocales » bien plus performantes, avec des conséquences bien plus fines.

— Quand j’ai mal, je gémis, le Drille Chante sa douleur. Quand je veux effrayer, je crie ; le Drille Chante en dissonances. Et puis, je peux parler en affichant mes sentiments, il me suffit de moduler mon timbre et mes intonations… C’est fou ce qu’on peut obtenir avec la voix adéquate !

Lodève éprouvait un mélange d’émotions qui oscillait entre un absurde sentiment triomphateur et une furieuse impression d’impuissance.

— Ils utilisent le Chant de mort pour déstabiliser la colonie… C’est aussi machiavélique qu’inefficace.

« Depuis dix ans. »

— Dix ans ? Ah oui ! Avant, ils avaient un autre Chant de mort, tu l’as déjà dit. Cela signifie qu’ils apprennent et qu’ils corrigent le tir. Ça, c’est de l’eau pour mon moulin « volonté drille ».

« Bientôt, un troisième Chant. »

— Cette volonté, je l’admets, mais elle ne me sert à rien si j’ignore leur niveau de conscience. C’est cette… conscience collective, cette démarche de l’espèce qui… (Elle s’arrêta et son visage se ferma.) Comment ça : un troisième Chant ? De quoi parles-tu ?

« Premier Chant : l’impuissance. Deuxième Chant : la culpabilisation, la dépression. Troisième Chant : la folie, la zizanie. »

— Tu veux dire que le Chant de mort va encore changer ? D’où sors-tu ça ?

« Déjà commencé, par l’ouest. »

— Si tu voulais avoir l’obligeance de t’expliquer autrement que par clichés, je comprendrais peut-être mieux.

Lodève attendit cinq secondes mais Elvie ne répliqua pas.

— De toute manière, je sais que tu le fais exprès. Seulement j’ai un problème, Elvie. Soit je prends tout ce que tu « racontes » pour argent comptant, soit j’écarte tout. Tes histoires de Chant ne tiennent pas debout : j’ai testé deux fois le soi-disant unique Chant de mort et j’ai fait deux expériences différentes…

Ce qu’Elvie communiqua alors pouvait se traduire par : « L’action stupéfiante sert à masquer le principe dépresseur, tous les Chants actifs fonctionnent ainsi. Renonce à tes inhibitions. »

— Qu’appelles-tu Chant actif ?

« Je ne nomme rien, c’est toi qui traduis mes impulsions dans ton système de référence. » Elvie ajouta, manifestement à regrets : « Comme avec le Chant. »

Ç’en était trop pour Lodève : maintenant Elvie affirmait que les Drilles pratiquaient la télesthésie hypnotique avec leurs voix comme support. Il était grand temps de mettre un terme à ses inepties. Lodève ne tenait pas à passer pour plus crédule qu’elle ne l’était déjà.

— Tu ne m’as toujours pas dit comment tu as eu connaissance du troisième Chant.

« Tu es une bureaucrate idiote et bornée ! Qui, à part les Drilles, peut me l’avoir dit ? »

— Parce qu’en plus tu parles avec eux ?

« Non. Je les comprends et ils le savent. Demain, je te montrerai ce que tu ne pourrais pas voir sans moi. »

Elvie ne s’exprima plus ce soir-là et Lodève trouva difficilement le sommeil. Il lui était malaisé de démêler les informations authentiques des affabulations de la muette. Certaines étaient flagrantes, dans un sens ou dans l’autre, mais ce qui l’intéressait le plus était sujet à caution et elle ne trouvait pas de levier, ni de prise. Elvie lui échappait, comme les Drilles.

*

La cinquième journée, la dernière au lac, débuta comme la précédente s’était achevée, ironie contre ésotérisme, logique rationnelle contre allusions sibyllines, une véritable empoignade de manchots.

« Non, pas de nourriture, avait annoncé Elvie après avoir éveillé Lodève. Nous allons nager. »

— Et le jeûne convient mieux à l’hypothermie ! Je croyais que tu devais me montrer quelque chose…

« C’est pour ça que nous nagerons. »

— Je te signale que nous disposons d’un agrave, c’est peut-être plus agréable pour rejoindre une île, non ?

« Pas d’île, la forêt. »

Lodève en fut soufflée.

— Et nous sommes obligées de prendre un bain pour…

« Oui, nues, à jeun. »

Et Elvie se déshabillait vraiment.

— À quoi sert ce rituel débile, Elvie ? À se purifier l’âme ?

« Ne pas effrayer les Drilles. »

— Ah, je comprends : ils ne supporteraient pas notre haleine après le petit déjeuner.

« Nous mangerons en forêt. »

— Quoi ?

Elvie ne répondit pas, elle se glissa dans l’eau et Lodève jura amèrement. Mais elle ôta ses vêtements, la rejoignit et manqua suffoquer tant le lac était glacial.

— Tu as intérêt à ce que ça vaille le déplacement ! chevrota-t-elle.

Elles n’avaient pas nagé vingt mètres que le chant du Drille salua l’aube du soleil géant. Les muscles de Lodève se décontractèrent et elle trouva un rythme facile : le Chant avait fait son office. Elvie lui fit traverser le lac dans sa plus longue diagonale et l’entraîna dans la forêt sans lui permettre de se reposer. Plusieurs Drilles les suivaient.

Lodève s’écorcha les jambes jusqu’aux fesses et se blessa les pieds, mais elle ne trouva le temps ni de se plaindre, ni de comprendre comment Elvie faisait pour ne pas être égratignée. Plus elles progressaient, plus le nombre de Drilles qu’elles croisaient ou qui les accompagnaient augmentait et, cette fois, ils s’intéressaient franchement à elles.

— Je ne sais pas où tu m’emmènes, mais il y a foule !

Elvie ne se retourna à aucun moment. Elle fendait les Drilles, de plus en plus nombreux, sans se soucier de sa compagne, ni d’ailleurs de quoi que ce fût. Elle s’arrêta net face à une concentration de Drilles qui formait comme un rideau devant un arbre énorme dont le tronc s’ouvrait sur une cavité trop sombre pour qu’on pût en voir l’importance.

Lodève faillit déclamer une ineptie, mais elle prit conscience que les Drilles Chantaient au-delà des perceptions de ses tympans et qu’Elvie répondait avec son talent psionique. C’était donc vrai ! Elle pouvait communiquer avec eux ! Cela frisait l’incroyable. Non : c’était incroyable. Et Elvie s’énervait, rien n’était plus visible.

Après quelques minutes de ce qui ressemblait à une discussion animée, le rempart s’écarta et Elvie s’avança vers la cavité de l’arbre.

« Viens. »

— Peux-tu m’expliquer…

« Non ! »

Lodève vit Elvie pénétrer dans le tronc, basculer vers l’avant pour prendre appui contre le fond, avancer prudemment les pieds sur ce qui devait être une corniche, se retourner vers elle, tout sourire, et se laisser tomber d’un coup vers le bas.

« Une espèce de puits », se dit-elle avec une pointe d’anxiété (la crainte de se retrouver seule avec les Drilles ou celle de devoir suivre Elvie, elle n’en savait rien) et elle se livra au même exercice, remarquant que le fond était invisible et se souvenant qu’elle n’avait pas entendu le bruit d’un quelconque atterrissage. De toute façon, il fallait se lancer ; elle hésita une seconde et le fit.

Le bruit qu’elle n’avait pas entendu était un « plouf » ; elle l’agrémenta d’un petit couac de surprise, doublé d’un jappement qui inonda une partie de ses poumons : l’eau était épaisse, gluante, tiédasse et grouillait de vies sinueuses. Quand Elvie l’attrapa par le bras, elle eut beaucoup de mal à retenir un hurlement.

« Par là. »

Elles se remirent à nager, vite mais pas longtemps, accostant sur une berge frémissante et craquante de choses que la pénombre empêchait de distinguer.

— Bonjour l’ambiance ! Qu’est-ce que c’est que ces trucs ?

Lodève n’aurait jamais dû poser la question ; Elvie lui renvoya l’image de milliards de larves, de vers et d’insectes rampants.

— Pas de détails, merci. Que fait-on maintenant ?

Elvie lui désigna une lueur qui émanait d’un rétrécissement coudé de la grotte ; elles s’en approchèrent. La lueur n’était ni plus ni moins que la lumière du jour filtrant au travers de racines qui pendaient dans l’air surchargé d’odeurs étranges, tantôt parfums, tantôt puanteurs.

Elles marchèrent sur environ trois cents mètres, souvent en aveugles, et débouchèrent sur une salle immense suffisamment éclairée pour que Lodève pût la détailler. La première chose qui sautait aux yeux étaient les racines, des millions de racines, qui descendaient comme des stalactites d’un plafond de terreau que l’entrelacs de radicelles empêchait de dégringoler. C’était le sous-sol de la forêt et il était impossible de se méprendre : l’odeur était celle de la décomposition d’une multitude de corps organiques.

Le sol de cette grotte était recouvert d’une couche de limons safran, lie-de-vin et bronze, jonchés çà et là de petits bouquets de champignons aux formes et aux couleurs aussi variées qu’inhabituelles ; à n’en pas douter, il s’agissait d’une culture et, de nouveau, Lodève se demanda où se situaient les Drilles sur l’échelle de l’évolution.

« Presque tous des poisons pour nous, émit Elvie. Ils agissent comme des vitamines pour les Drilles, ils leur sont vitaux et ils ne poussent que sous les forêts. »

— Le Bassin ! fit Lodève avec stupeur. La colonie a rasé quatre-vingt-dix pour cent des arbres… C’était leur principale implantation, n’est-ce pas ?

« Climat », approuva Elvie. La colonie s’est accaparée les zones tempérées, l’habitat naturel des Drilles. »

Oui, c’était logique, et la première expédition n’avait pas pu l’ignorer. Or pour cause de pauvreté minière, Taheni ne pouvait être exploitée que de manière agricole : l’Expansion avait fait l’impasse. Lodève commençait à éprouver plus que de l’impatience ; elle désirait rentrer à Othane, rencontrer Em-Sawali et foncer tête baissée sur les bureaux de l’Expansion. Son travail débutait à peine et elle avait déjà de quoi terroriser Fandick.

« Regarde. »

Elvie désignait un réseau de racines qui tombaient de la forêt et se réunissaient en une grosse stalactite qui verdissait en s’affinant. Lodève nota que les racines étaient celles de diverses espèces végétales et qu’elles s’entortillaient avant de se fondre en un seul cône couvert de cousels et d’une autre espèce d’acariens. À la verticale et au-dessus de la stalactite, il devait y avoir un plant de sylvettes. En dessous poussaient quelques pieds de champignons verdâtres, tentaculaires, dans une structure pyramidale dont le sommet tentait désespérément de rejoindre la pointe de la stalactite, plusieurs mètres au-dessus.

« Regarde », insista Elvie.

Doucement, une goutte d’un liquide épais se formait au bout de la stalactite et, quand elle fut assez grosse, elle s’en détacha pour tomber exactement sur la cime triangulaire des champignons.

« La nature tahenite est un organisme d’une complexité fabuleuse, le moindre déséquilibre entraîne la mort de tout un écosystème. »

— C’est pareil sur tous les mondes, Elvie.

« Ici, une créature intelligente crève des déséquilibres que nous provoquons. »

Lodève n’eut pas le courage de répliquer : « Une créature intelligente s’adapte » parce qu’Elvie ne comprendrait pas, et parce que le problème était là, dans la nature de cette supposée intelligence, dans ses facultés à vivre et à transcender son état animal. Même si le rêve de tout xénologue était de rencontrer une autre forme d’intelligence, une autre raison, un autre mode de pensée, elle pensait, comme on le lui avait enseigné, que la définition de l’évolution était : apprendre, comprendre et créer. Les Drilles ne semblaient pas entrer dans ces crédos.

— On continue ?

« Non, nous sommes arrivées. »

— Ah. Et que fait-on ?

« On attend l’un des gardiens. »

Lodève n’en était plus à un étonnement près ; Elvie possédait apparemment le don de l’interloquer.

— Que gardent ces gardiens ?

« La mémoire. »

Lodève n’eut pas le temps de demander d’autres informations. Un Drille émergea d’une galerie qu’elle n’avait pas vue tant elle était dans la pénombre. Tandis qu’il s’approchait d’elles, elle essaya désespérément de lui trouver quelque chose de différent de ses semblables mais, à part ses caractéristiques propres qui le désignaient comme Stidadal, rien ne le distinguait des autres.

Il proféra quelques notes disgracieuses à l’encontre d’Elvie et celle-ci lui retourna le compliment avec son empathie. Lodève ressentait comme un malaise : le Drille n’appréciait pas sa présence et Elvie tentait de lui imposer davantage, du moins traduisait-elle ainsi l’obscur échange auquel elle assistait. Finalement, Stidadal se rangea à l’opinion de la petite muette et s’assit en tailleur aux pieds de Lodève. Elvie plongea la main dans la pyramide thallophyte et en arracha un bulbe qu’elle tendit à Lodève.

« Mâche-le longuement avant de l’avaler. » L’odeur et l’aspect du champignon étaient répugnants. Lodève hésita avant de le prendre entre ses doigts et hésita encore avant de l’enfourner, acte qu’elle regretta instantanément tant la consistance et le goût en étaient nauséeux. Elle dut mâcher pendant au moins cinq minutes avant de se décider à avaler d’un coup la masse spongieuse et élastique que ses molaires n’étaient pas parvenues à réduire. La déglutition fut encore pire que la mastication. Elvie lui ordonna de s’asseoir en face du Drille et s’installa à genoux derrière elle. – Tu n’en manges pas ? « Je n’en ai pas besoin. » Pendant dix minutes, il ne se passa rien, puis l’estomac de Lodève tressauta et la brûla : un formidable relent d’acétone lui remonta dans la gorge et elle se mit à baver sans pouvoir ni vouloir s’en empêcher. Cela cessa subitement, la laissant étrangement vidée et paisible, la pensée anéantie et l’esprit vierge. Elle se savait un réceptacle, le Drille y déversa son Chant.


CHAPITRE XI

Il y a longtemps qu’ils sont sortis de l’eau, il y a si longtemps ! Ils sont sortis de l’eau couverts d’écailles et les écailles se sont durcies et lissées, ni cuir, ni chitine, juste de quoi protéger les organes des griffes et ralentir les crocs, parce qu’ils ont gagné la terre après bien d’autres, en même temps que bien d’autres, et ils étaient des proies, d’abord faciles et apeurées, puis ils ont découvert la forêt et ils sont devenus arboricoles, loin au-dessus, seuls et agiles. Et ils ont façonné la forêt autant que la forêt les a modelés. Comme ils progressaient vite ! Ils ont inventé l’outil et appris ses usages. Ils ont bâti des villages dans les branches et cultivé les fruits, dressé les moyens prédateurs et amadoué les gros. Ils ont affiné leurs cordes vocales et appris à s’en servir pour communiquer et survivre : ils ont inventé l’ancêtre du Chant.

Il y eut la catastrophe : l’air brûlant et empoisonné, le feu et la lave, le sol qui change et s’effondre, les montagnes qui croissent, le deuxième soleil, les maladies qui tuent et celles qui déforment… Ils sont retournés dans l’eau, mais ils ne renonçaient pas à la forêt. Ils étaient patients et rusés, ils ont attendu et ils ont changé. Pas une adaptation, un changement volontaire. Ils ont étendu leurs voix, assoupli leur peau, simplifié leurs organes. Ils se sont libérés de l’ego et ils sont devenus le peuple, une entité, une seule vie, une seule volonté, une seule émotion : la culture du Chant. Et ils ont regagné le sol et les nouvelles forêts, les lacs et les rivières, et ils ont évolué encore, lentement, avec le monde et l’esprit du Chant, des millions d’années, des centaines de millions d’années.

Ils savent que la planète n’est pas à eux, qu’elle n’est à personne ; ils l’ont appris avec la catastrophe, comme ils ont appris à domestiquer leur milieu, ignorant que ce qu’ils lui faisaient les changeait de façon irréversible. Cela, ils l’ont découvert trop tard, quand les destructeurs sont arrivés.

Ah, ils étaient devenus faciles, imbus de leur unité et de leurs Chants, perdus dans les confins de leurs esprits, trop occupés à jouer de l’abstrait, obnubilés par le miracle de leur faible intelligence et la grandeur de leur quiétude. Ils ont méprisé et ignoré les animaux ; d’ailleurs ils n’ont même pas cherché à les inclure dans le monde. Et ces animaux-là ont fait comme eux ont toujours fait : ils ont plié le monde à leurs besoins, d’autres besoins à l’effet destructeur, la fin du peuple.

Comme ils étaient punis ! Comme ils méritaient cette déchéance ! Voilà ce qu’ils comprenaient, voilà ce qu’ils croyaient. Ils ont même pensé retourner une fois encore dans les océans, mais ce n’était plus possible, ils avaient trop changé et ils ne savaient plus comment changer encore. Que faire ?

Rien. Ils ont accepté de disparaître et ils ont inventé le Chant de mort. Alors le Chant de mort leur a apporté Vernang.

*

Dans les délires de son inconscience hypnotique, Lodève sut que ce Drille s’en allait et qu’un autre lui succédait. Plus tard, elle ne se rappela pas si elle le vit ou si elle le déduisit parce que le Chant devint différent.

*

Toutes les forêts sont truffées de galeries, l’ont été, le seront ou le redeviendront ; les galeries se font et se défont au rythme du Chant du monde, celui qui noue les racines, mélange les sèves et lie les activités, celui qui multiplie la taupe-d’humus et la dirige dans la terre, celui qui équilibre les échanges, brasse les vies et préserve Taheni.

Les gardiens se souviennent. C’est leur rôle : conserver la mémoire de la terre et veiller sur elle. Aujourd’hui, ceux d’Adelann savent qu’il va falloir abandonner les galeries d’Adelann aux arbres pour que la forêt se régénère. Elle est très près du déclin irréversible, au seuil d’une mort qui priverait le monde de son oxygène et le peuple de ses nutriments. Les gardiens ont pris la décision : Adelann sera laissé en friche l’année prochaine, quoi que cela coûte. Et cela coûte ! L’homme a trop dévasté de régions, le peuple ne peut plus migrer vers d’autres forêts suffisamment fortes pour tolérer l’exploitation, même s’il diminuait des trois quarts. Ceux d’Adelann sont perdus, ils rejoindront le nouveau Chant de mort et le Bassin.

Le plus grave concerne la perpétuation de l’espèce ; l’extinction est probable à moyen terme, certaine à long terme. Le peuple redécouvre la lutte pour la survie et l’inadéquation de ses compétences ; il n’est presque plus question que de cela et cela le divise : certains Chants ne sont pas universels, certains Chants ne sont plus unanimes. Les gardiens craignent le retour à l’ego, peut-être parce qu’ils ont peur de perdre ce privilège, plus sûrement parce que seul le Chant collectif fait vivre Taheni. Eux, ils ont toujours été partagés, mais aujourd’hui il leur arrive de se dresser les uns contre les autres ou, pire, de s’ignorer.

*

Un autre changement de « narrateur ». Lodève rêvait de guider ce qu’elle « entendait », les mains d’Elvie sur ses épaules l’en dissuadaient… Mais pas suffisamment. Elle commençait à sortir de la transe.

*

Après cette salle se trouve une autre salle et de celle-ci rayonnent huit galeries qui s’enfoncent sous la forêt dans toutes les directions, jusqu’aux bords du plateau. Ces galeries sont des artères et ces artères distribuent des centaines de veines qui s’achèvent sur de petites poches de liquide nourricier : l’eau de croissance, le bain de vie qu’alimente goutte à goutte la forêt. Au fond de ces cuvettes transparentes et poisseuses, la base baignée de vases riches et nauséabondes, des sphères translucides et veinées palpitent de la vie balbutiante de fœtus drilles…

Oui, il est là, le mystère de la gestation drille. Un œuf qui croît si vite et si démesurément qu’aucune entraille ne pourrait l’abriter, une couveuse d’aérogel qu’on dépose dans son bain de boue quelques jours après le début de la parthénogénèse et qui transforme avidement la putrescence forestière en nutriments indispensables au fœtus, un fœtus qui ne s’en libérera qu’après plusieurs mois alors qu’il aura acquis quatre-vingts pour cent de son poids et de sa taille d’adulte et qui rampera jusqu’au lac pour y vivre six ans sans jamais émerger, le temps de se réguler et d’acquérir ses organes terriens.

Le peuple n’a d’intelligence que lui-même et d’outil que le monde. Il s’est façonné comme il a façonné son milieu, très loin, très profond, mais il ne connaît rien de ce qui ne tient pas de son évolution et il meurt de son ignorance.

*

Lodève eut à peine conscience que quelqu’un ou quelque chose interrompait le Chant du gardien, peut-être un autre Chant qu’elle ne percevait pas. Elle sentit qu’Elvie lui ouvrait la bouche et glissait une substance froide entre ses dents, puis qu’elle la levait et la forçait à marcher. Une fois, elle l’arrêta et la contraignit à mâcher de la même substance, ensuite elle la poussa et Lodève s’affala dans l’eau tiédasse et grouillante de leur arrivée, se laissa retourner et traîner comme un poids mort tandis que l’eau se refroidissait jusqu’à retrouver la température glaciale du lac.

À un moment, Elvie lui enfouit la tête dans l’eau et elle faillit étouffer. Cela dura quelques secondes et elle émergea d’elle-même, cherchant désespérément l’air pour ses poumons. Elles étaient revenues dans le lac, à quelques mètres du campement, et Lodève avait retrouvé ses facultés.

« Dis-lui le moins possible, sois prudente. »

Lodève se demanda de quoi parlait Elvie, jusqu’à ce que, se hissant sur la berge, elle aperçut Val Promach s’avançant vers elles. Le sociologue ! Ici ! C’était sa présence qui avait dérangé les gardiens… Les gardiens ! Quels gardiens ? Ceux de l’hallucinogène qu’Elvie lui avait fait ingérer ? Bon sang, tant de choses en si peu de temps et elle se retrouvait nue et gelée face à un homme qui la méprisait ! Tant pis, ce n’était pas le moment de se laisser gagner par le ridicule, ou le sens qu’elle en avait.

Elle acheva de s’extirper de l’eau, passa devant le sociologue en le saluant d’un sourire provocateur et se dirigea vers l’agrave et ses vêtements.

— D’où venez-vous ? entendit-elle Promach japper à l’intention d’Elvie qui, bien entendu, ne répondit pas. Où l’as-tu emmenée ?

Lodève n’éprouva aucune difficulté pour résister à la tentation de faire demi-tour et assister immédiatement à l’esclandre qu’annonçait la voix de Promach ; elle choisit de se sécher et de se vêtir chaudement avant de redescendre vers la berge. Promach criait presque et serrait le bras qu’Elvie essayait de dégager. Lodève décida qu’il était temps d’intervenir et d’exiger certaines explications.

— Lâchez-la ! ordonna-t-elle, et sa voix ne laissait aucune place à la patience. Va t’habiller, Elvie.

« Méfie-toi », lui transmit la muette en se dégageant. Lodève lui répondit d’un sourire et lui désigna l’agrave.

— Elle vous a conduite aux gardiens, hein ? aboya Promach. Quelle petite conne !

— Elle a fait ce qu’elle pensait utile.

Promach la toisa de toute sa hauteur et se remit à aboyer :

— La pire des conneries, oui ! Cette merdeuse passe son temps à foutre le bordel !

Lodève s’autorisa la satisfaction d’un rêve qui devait dater de l’adolescence, elle fit deux pas en avant et gifla le sociologue à toute volée. Aller-retour. Il en perdit toute son agressivité et la moitié de sa morgue.

— Vous êtes encore plus stupide que vous me l’aviez montré, dit-elle calmement. D’abord pour votre grossièreté et votre teigne arrogante, ensuite pour m’avoir convaincue que ce que j’ai vécu dans les galeries n’était pas l’œuvre de mon subconscient drogué.

— Vous…

— Je suis une pragmatique et j’opte instinctivement pour les solutions rationnelles ; vous venez donc de me persuader de chercher des explications moins évidentes. Pour cela, je vous suis gré. Pour le reste, sauf si votre intention est de m’aider dans mon travail, je vous prierai de m’expliquer les raisons de votre présence et de déguerpir.

— Qu’avez-vous vu ? se ressaisit Promach. Que vous ont-ils montré ?

— Certainement rien que vous ne sachiez déjà, vos questions sont sans objet, répondez plutôt aux miennes.

Le sociologue était en pleine indécision, non pas à propos de ce qu’il allait dire, mais de ce qu’il devait faire et qui passait peut-être par le meurtre. Cela, Lodève le sentait aussi sûrement que s’il l’avait exprimé à haute et intelligible voix, c’était ce contre quoi Elvie avait voulu la prévenir. Que faisait Elvie ?

— Étiez-vous vraiment une amie de Vernang ?

Nul doute qu’il connaissait déjà la réponse. Il cherchait seulement à se donner le temps de réfléchir. Lodève, elle, cherchait à apercevoir Elvie, mais elle ne vit que des Drilles, beaucoup de Drilles ; ils étaient presque partout autour de l’agrave, dans son champ de vision, mais hors de celui du sociologue. Que se passait-il ?

— Moi oui, mais vous ? répondit-elle d’un ton suspicieux. Je vois mal Vernang s’embarrasser d’un paranoïaque odieux et suffisant.

Le rire de Promach sonnait faux mais ses origines devaient être sincères.

— J’accordais plus d’estime à l’humanité avant qu’on l’assassine, cracha-t-il. Je suppose que l’assistance qu’il trouvait en moi valait une amitié que d’autres partageaient plus chichement.

Lodève releva le propos ; elle aussi avait tout à coup besoin de gagner du temps :

— Il a demandé mon aide, c’est vrai, et j’ai commis l’erreur de ne pas en comprendre l’urgence, ni le sens, mais…

— Ne vous justifiez pas, il l’a trop fait pour vous.

Lodève eut l’impression d’être poignardée dans le dos : oui, elle avait été une piètre amie, mais ce n’était pas à Promach de le faire remarquer.

— Vous êtes plein de fiel et de rancœur, Promach, cela n’arrangera rien.

— Ni ne ressuscitera Vernang, je le sais ! Mais il reste les Drilles.

— C’est pour cela que vous êtes ici ? C’est pour m’apprendre quelque chose ?

Ils étaient entourés de centaines de Drilles, maintenant, et Elvie était toujours invisible. Lodève commençait à éprouver une certaine crainte : elle n’avait même pas pris le temps de remettre son holster.

— Non, je suis venu quand j’ai appris que cette petite gourde était avec vous, pour l’empêcher de trop vous en révéler.

— Évidemment ! Vous voulez bien que je fasse très mal mon sale boulot, mais seulement dans les pires conditions ! Et maintenant, qu’allez-vous faire ? M’emmener le plus au nord possible et me larguer en pleine forêt ? Me donner aux cousels ?

Promach porta la main à sa poche intérieure et en ressortit une arme de petit calibre.

Un chœur de basses fit vibrer l’air sur tout le plateau, d’un seul souffle, sur une seule note, à la limite des perceptions humaines. Le sociologue pivota d’un coup sur lui-même, cherchant furieusement Elvie ; il était cette fois littéralement enragé.

— Elvie ! hurla-t-il à pleins poumons. Arrête ça !

Seul le bourdonnement des Drilles lui répondit en s’amplifiant jusqu’à faire mal aux tympans. Il se produisait encore quelque chose que Lodève ne pouvait pas comprendre et qui semblait d’une importance majeure. L’attitude et les cris de Promach exprimaient clairement qu’Elvie était le déclic du Chant monocorde qui l’avait stoppé dans son élan meurtrier… Mais en quoi Elvie pouvait-elle maîtriser une action drille ? Et que signifiait ce Chant ?

— C’est elle qui provoque ça ? osa-t-elle.

— Qui croyez-vous que ce soit ? (Le mépris de Promach était à son paroxisme.) Elle essaie de vous sauver la peau.

— Comme ça ? Simplement en orchestrant la plus monotone des litanies ?

Il s’en fallait de peu pour qu’elle n’exultât.

— C’est quoi ce Chant, Promach ? En quoi vous retient-il ? Vous allez me laisser filer à cause d’un…

— Taisez-vous !

Il venait de ranger son arme.

— Je vais prendre le risque, d’accord, mais n’oubliez pas que je peux avoir d’autres occasions.

— C’est une menace aussi dérisoire que vous.

— Ne parlez à personne de ce qu’Elvie vous a montré…

— Pour me faire traiter de folle ? Soyons sérieux, Promach !

— N’essayez pas de retourner dans une galerie… Et merde ! Elle est bien assez grande pour vous l’expliquer elle-même !

Il n’ajouta rien et regagna son agrave sans se retourner, manifestement inconscient des aberrations de son comportement ; Lodève n’était pas certaine de pouvoir un jour se faire une opinion sur lui, ni sur l’influence psychotique que semblaient exercer les Drilles sur ceux qui les côtoyaient. Le Chant avait cessé.

— Elvie ! appela-t-elle, et Elvie apparut de derrière l’agrave. Je vais te ramener à Turquoise et rentrer sur Othane. Surtout ne te force pas à m’expliquer cette journée délirante, je n’en suis plus à une absurdité près… Au fait, ce Chant, c’est le nouveau Chant de mort, hein ?

*

Finalement, Elvie fut d’une loquacité inhabituelle, mais toujours dans le respect de ses traditions de mysticisme confus et impalpable. Si Lodève commençait à comprendre les mécanismes de sa pensée, cela ne suffisait pas à trier et recouper les ébauches d’information que la muette acceptait enfin de divulguer. Au bout du compte, quand elle se retrouva seule dans l’agrave après avoir rendu Elvie à son père et qu’elle fit le point de ce qu’elle pouvait considérer comme des données certaines, elle enragea du peu que cela représentait.

Si le mot « Mandrill » avait un sens, il désignait quelqu’un capable de communiquer avec les Drilles et qui avait suffisamment vécu avec eux pour, d’une certaine façon, être considéré comme élément de leur communauté. Ainsi, Elvie était d’Adelann, parce qu’elle était une psi et que Vernang l’avait plusieurs fois emmenée avec lui au lac, parce qu’elle y était revenue avec Jay Tell, Emalia ou Tsagal et qu’à leur insu elle avait approché de très près les Drilles, et parce qu’elle les aimait. Ce qui était moins clair était le pouvoir qu’elle semblait avoir sur eux, cette faculté qui lui avait permis de l’imposer, de contraindre les gardiens à lui « raconter » Taheni vue par le « peuple » et d’amener la communauté à produire ce bourdonnement qui avait arrêté Promach.

Ce que Lodève avait compris des émissions d’Elvie signifiait que l’intelligence bénévolente, mais animale, des Drilles les liait émotionnellement à ce qu’elle ressentait pour eux, un peu comme la symbiose affective qui liait un chien et son maître. Lodève avait objecté qu’il devait en être de même pour Val Promach et qu’ils n’auraient donc pas dû s’opposer à lui ; Elvie l’avait admis, mais elle avait précisé qu’à Adelann, le sociologue n’était pas aussi influent qu’il pouvait l’être dans sa communauté.

Comme elle l’avait dit au sociologue, Lodève admettait implicitement que son expérience avec les gardiens avait été « réelle », mais elle était rien moins que sceptique et Elvie dut faire de nombreux efforts pour la débarrasser de ses plus gros doutes.

Il en ressortait que le champignon n’était pas un hallucinogène, mais un inhibiteur de certaines fonctions cérébrales qui supprimait les « bruits » de la conscience et empêchait le sujet d’interpréter les signaux perçus. Ce que Lodève avait « vu » était ce qu’on lui avait « montré », libre à elle de mettre en cause l’authenticité du contenu.

— Donc, mon interprétation des Chants de mort n’était pas si farfelue que cela ! La reproduction parthénogénétique et la gestation extra-organique étaient en partie exactes… Cela implique que le reste de mes visions repose sur des bases réelles.

Elvie n’était pas d’accord ; elle expliqua les corrélations par un talent intuitif, une computation subconsciente (la terminologie était la traduction que Lodève faisait des « images » d’Elvie), et peut-être un phénomène de résonance psionique.

— Zut, Elvie, j’ai « vu » que tu allais m’accompagner !

« Installe-toi comme voyante extralucide ! »

Il était difficile d’insister face à cette logique ; Lodève le fit néanmoins :

— Je suis quand même persuadée que Vernang est vivant.

Le haussement d’épaules d’Elvie était certainement le commentaire le mieux adapté ; Lodève changea de sujet. Elle revint sur les galeries et obtint l’assurance qu’une tentative d’y retourner se solderait par un suicide, le sien, du moins était-ce ainsi que les Drilles concevaient l’assassinat : « Faire ce que l’on sait entraîner la mort est un suicide. » Le raisonnement était spécieux, mais indiscutable.

Avant de se séparer d’Elvie, Lodève posa une dernière question :

— Qui, à part Promach et toi, sait ce que je sais sur les Drilles ?

« Dwin Em-Sawali. »

— Personne d’autre ?

« Je ne suis pas certaine, mais Jay a pu deviner beaucoup. »

Tell, le gouverneur, l’ami de Promach, oui : ce n’était pas improbable. Mais, bon sang, pourquoi le sociologue était-il prêt au meurtre pour protéger des secrets qui pouvaient amener Lodève à sauver ses protégés ?


CHAPITRE XII

Le palais du gouverneur ressemblait plus à une gare qu’à un palais, mais la propriété sur laquelle il se tenait était un véritable parc et la maison qu’habitait le gouverneur, au fond de ce parc, était, elle, un vrai manoir. Jay Tell détestait les manoirs et tout ce qui, de près ou de loin, rappelait un château, comme il détestait l’enfilade de corridors qui menaient à son bureau dans le palais ; aussi n’usait-il de son habitation que pour dormir et groupait-il tous ses rendez-vous. Ses journées étaient très compactes et son travail aussi rare qu’acharné.

Taheni était une petite planète et Jay travaillait assez peu, mais les deux propositions n’avaient aucun rapport : il n’aurait pas travaillé davantage sur un monde super-industrialisé. D’abord, il adorait passer pour nonchalant (personne ne savait comment qualifier son comportement professionnel), ensuite il était doué d’une faculté de concentration qui lui permettait d’abattre une semaine de labeur en quelques heures, et il savait s’entourer des plus compétents. Ainsi, ceux qui travaillaient avec lui lui vouaient le plus profond respect, et les autres le méprisaient vaguement, en attendant de tomber de très haut si, par hasard, ils se heurtaient à lui.

Jay, cet après-midi, n’attendait plus que deux personnes : Adel Otomag et Jamanari, dans cet ordre, à une demi-heure d’intervalle. Mais Adel était toujours en retard et Jam toujours en avance, et ce qu’il avait prévu se produisit : les deux personnages arrivèrent simultanément. Il les reçut ensemble.

Adel Otomag, président de l’APED (Association pour la Protection de l’Écosystème Drille), était ce que Jamanari (premier légat) appelait un rêveur dur, par contraste avec l’expression « doux rêveur ». Quinze ou vingt ans en arrière, il avait rencontré Vernang Lyphine et ils avaient partagé leur fascination pour les Drilles et leur indignation pour ce que leur faisait la colonie. Lyphine était retourné à ses rêves et ses expéditions en forêt, Otomag avait organisé l’APED pour lutter contre l’Expansion et les abus agricoles. Lyphine avait disparu, solitaire, Otomag dirigeait un mouvement groupant vingt mille adhérents que personne ne pouvait plus ignorer, même s’il manquait totalement d’efficacité.

Jamanari, lui, dirigeait la police, et même ses pires contradicteurs le respectaient. Jam (ils étaient intimes) avait une marotte : prévenir les problèmes pour les éviter, non qu’il répugnât à exercer l’aspect répressif de sa fonction, mais parce qu’il aspirait à une police d’assistance sur un monde sain.

Jamanari et Adel Otomag se connaissaient bien et s’appréciaient, ils ne montrèrent aucune gêne à être reçus de concert, même si les doléances de l’APED, une fois encore, accusaient les légats de laxisme et même si, comme toujours, le premier légat se bornait au constat d’inefficacité pour cause de territoire trop vaste et d’effectifs insuffisants.

— Bon sang, Jay ! s’insurgeait Adel. Quand vous déciderez-vous à débloquer des crédits pour que Jamanari recrute ?

— Recruter qui ? ripostait le premier légat. Des hommes dont je ne serais pas sûr ? Je tourne à plein : je ne peux pas embaucher un légat de plus sans prendre le risque d’enrôler une brebis galeuse. Pour l’instant, nous n’avons pas assez d’yeux pour surveiller tout Taheni, mais au moins vous êtes certain que nous ne les fermerons pas, jamais… (Il se tourna vers Jay.) Même si la magistrature ne nous suit pas.

— Je ne peux rien contre la magistrature, laissa tomber Jay Tell. Vous le savez l’un et l’autre : elle n’est pas de ma juridiction. Et il est hors de question que je gouverne une colonie policière. Adel, c’est le rôle de votre mouvement de protéger les Drilles des tueries ; je ne peux que vous encourager, et Jam ne peut que vous épauler de son mieux, dans les limites de ses fonctions…

— C’est insuffisant, et pire : c’est absurde !

Adel secouait la tête d’un air écœuré.

— Et que fait la xénologue de l’IGC ? Elle est ici depuis…

— Elle fait son boulot, coupa Jay. Et elle pourrait bien vous surprendre.

Otomag soupira.

— En quoi ? Je lui ai montré deux pétitions, elle n’y a même pas jeté un œil ; je l’ai invitée à nous rencontrer, elle a refusé ; je lui ai proposé de l’accompagner dans le nord pour observer les drilles, elle m’a poliment remercié. Je crois que c’est une fonctionnaire. (Il avait mis beaucoup de mépris dans le mot.) Et que l’IGC sert l’Expansion.

Le gouverneur ne releva pas ; il était persuadé du contraire, mais il devait reconnaître que Lodève cachait efficacement son jeu. Jamanari, sans détourner vraiment la discussion, posa une question intéressante :

— Que se passera-t-il si elle remonte les traces de Lyphine jusqu’au bout ?

Instantanément, Otomag se contracta et se décontracta. Pour lui, cela signifiait que le professeur Dalellia enquêtait déjà sur ce qu’avait découvert Vernang Lyphine, donc qu’elle possédait une certaine impartialité et que cette inspection pouvait finalement aller plus loin qu’il ne l’espérait. Jay Tell, lui, tiqua : il ne pouvait pas répondre franchement à la question et Jamanari s’en apercevrait. Il biaisa :

— Cela peut dépendre de ta capacité à la protéger, Jam.


CHAPITRE XIII

Dwin Em-Sawali avait cinquante ans et elle en paraissait vingt, soit deux fois moins que Lodève dans tous les cas. Elles eurent immédiatement toutes deux conscience que leur relation aurait pu très mal débuter.

— Cela fait quinze jours que j’entends parler de vous à toutes les sauces, avait attaqué Lodève, la main tendue, le sourire neutre.

— J’ai mangé avec votre fantôme à tous les repas pendant dix ans, avait répliqué Dwin en serrant la main offerte. Et zut, je te connais suffisamment pour t’embrasser.

Elle avait attrapé Lodève par les épaules et fait claquer deux baisers sonores sur ses joues, puis elle s’était reculée et avait lâché une larme, une seule, et souri à la stupeur de Lodève.

— Excuse-moi, celle-là, ça fait dix ans que je la retiens.

Lodève s’était d’abord dit : « Voilà d’où vient le tutoiement des filles de Tsagal », puis elle avait laissé son cerveau se ruer sur l’émotion que Dwin avait fait naître : « Vernang est mort. » Cette facilité, cette larme, cette phrase et ce sourire, tout l’accueil de sa dernière maîtresse annonçait l’irrémédiable disparition de Vernang Lyphine. Ce n’était pas une conviction, c’était une certitude : Dwin Em-Sawali connaissait le décès de son amant et Lodève n’avait plus, elle aussi, qu’à lui dédier une larme. Mais c’était au-dessus de ses forces. Elle avait titubé jusqu’au canapé et s’était effondrée d’un bloc.

Dwin avait regardé cette femme passer devant elle sans la voir, traverser le hall et s’écrouler sur le divan du salon. Cette femme qu’on lui avait décrite si forte balbutiait : « Je n’y croyais pas, je ne voulais pas y croire. » Et elle avait compris de quoi elle parlait. Lodève Dalellia se résolvait à ne plus jamais rencontrer Verne. Elle avait sorti deux verres et une bouteille et, ce soir-là, elles n’avaient parlé que de Vernang Lyphine, l’ami et l’amant, sa prose et ses vers, ses facéties et son amour de la vie, ses rêves et sa folie, la folie qui l’avait emporté dans un dernier combat contre l’absurde et l’injustice.

— Il a toujours refusé d’admettre la bêtise et la méchanceté, disait Dwin. Sa naïveté et sa croyance en la bienveillance humaine résistaient à tous les assauts, toutes les claques, toutes les fins de non-recevoir. Il avait pourtant compris que les intérêts auxquels il opposait son humanisme ne pouvaient se limiter à des considérations morales. Mais il était comme Val Promach, ingénu et dupe…

— Que faisait-il avec ce malade de Promach ?

— Ne juge pas Val, ou juge-nous tous avec le même regard. La disparition de Verne nous a tous ravagés. Elvie qui refuse de prononcer un mot, Emalia qui refuse de voir l’évidence, Tsagal qui refuse de réfléchir, moi qui refuse de quitter le Bassin et d’approcher les Drilles… Val refuse l’humanité, ce n’est pas le pire choix !

La soirée avait passé, et chaque fois que la conversation déviait, l’une ou l’autre la ramenait à Vernang, jusqu’à ce que l’alcool vînt à bout de leur résistance et les éteignît doucement sur des mots qui perturbèrent leur sommeil.

— Il savait ce qui l’attendait, avait dit Dwin. Il savait qu’il ne reviendrait pas de ce voyage.

— Comment ça : il savait ?

— Je croyais qu’il agissait encore en toute innocence et je l’ai prévenu de ce qu’il risquait. Il m’a ri au nez : « Je fais ce que je dois, je sais comment cela finira… C’est mon Chant de mort, Dwin, c’est moi qui dois le Chanter. »

— Qu’est-ce que tu dis ?

— Ce sont exactement ses mots ; j’étais complètement médusée. Il m’a répondu avec difficulté, je crois qu’il avait la gorge nouée de douleur…

— Je l’ai déjà vu comme ça. Qu’a-t-il répondu ?

— Il parlait avec une force qui n’était que du désespoir : « Je ne peux pas vivre avec ce génocide dans la tête ! Il faut que je l’arrête ! Je suis le seul qui peut le faire, tu comprends ? Je suis le seul qui peut Chanter pour les Drilles ! » Il n’a pas voulu s’expliquer, il m’a dit « Adieu » et il est parti.

— Tu n’as jamais essayé de comprendre ?

— Je ne fais que ça depuis dix ans ! J’en ai parlé à tous nos amis et tous ont des avis différents. Pour Tsagal, il était rongé par une démence suicidaire. Pour Emalia, il croyait s’en sortir et il se trompait. Je ne sais pas ce que pense Val, mais il s’est mis quelque chose en tête et il s’y tient. Moi, je patauge ; un coup je penche pour un acte de folie poétique, un coup pour du mysticisme, un coup pour je ne sais quelle machination dont je ne comprends rien, mais rien ne tient debout !

Dwin se leva.

— Pourtant, il y a quelqu’un qui a très bien compris ; au point que pour être certaine de ne jamais le révéler, elle a choisi de se taire définitivement.

— Elvie ?

— Oui, Elvie. Le jour où je lui ai répété les paroles de Verne, elle s’est enfuie dans la forêt, une semaine entière. Quand elle est revenue, elle a dit bonsoir à tout le monde et elle est allée se coucher. Le lendemain, elle ne parlait plus. Elvie était au courant des intentions de Verne, suffisamment pour interpréter ce que je lui ai révélé et elle ne crachera pas le morceau, jamais.

Lodève avait couché chez Dwin, cette première nuit, puis toutes celles qu’elle avait passées à Othane ; il était plus facile d’être ici pour chasser le fantôme et s’imprégner de souvenirs que de se violenter pour les enfouir dans l’oubli.

*

Sur le sujet des Drilles, Dwin était une mine d’informations (et elle ne se contentait pas d’empirismes ou d’approximations !), mais une mine dont le minerai n’était pas toujours facilement exploitable. Un décret protégeait abusivement les Drilles de l’investigation scientifique, ce décret avait été cosigné par le gouverneur Siukmakh, le représentant de l’Expansion, la Commission Éthique et la Cour Suprême de l’Homéocratie. Il prohibait la dissection, l’autopsie et les tests biologiques, décourageant toute volonté de recherche. Plusieurs fois, Dwin avait été contrôlée par les légats et, une fois, arrêtée, emprisonnée et condamnée à une forte amende pour violation du décret ; elle était toujours sous le coup d’un sursis et, en cas de récidive, serait interdite d’exercice vétérinaire.

— Je ne suis pas la seule ; tous mes confrères tahenites sont sous le coup d’un sursis du même genre et deux d’entre eux ont été expulsés, ainsi qu’un cyberurgien et deux biologistes.

Elle ne semblait pas faire grand cas du problème.

— Ici, les lois médicales sont telles que je les enfreins pratiquement quotidiennement, et toute la profession avec moi. Le gouverneur, Jay Tell, a essayé de modifier les décrets sans le moindre succès, alors nous trichons… excepté en ce qui concerne les Drilles, en tout cas cette dernière décennie. De toute façon, ce que nous connaissons de leur physiologie est suffisant, les plus gros mystères sont ailleurs… De ton ressort.

Dwin connaissait assez précisément les particularités reproductives des Drilles et la fonction de certains organes spécifiques à l’espèce. Elle avait construit une carte relativement élaborée de leur physiologie et dressé des schémas génétiques qui nécessitaient encore beaucoup d’analyses.

— Leur dessication cellulaire nous a longtemps frustrés ; nous ne parvenions pas à travailler sur de la poussière et nous nous refusions à euthanasier à des fins scientifiques. On peut toujours compter sur l’inhumanité de l’humanité pour pallier les scrupules médicaux ! La bêtise et la cruauté ont fini par nous apporter des cadavres tout frais, seulement troués de quelques balles.

Les recherches de Dwin s’étaient essentiellement portées sur les fonctions cérébrales, sexuelles et biochimiques. Elle en avait dégagé cinq grandes lignes qui divergeaient fondamentalement avec toutes les espèces animales connues. Lodève s’efforça de la canaliser sur ce qui l’intéressait, elle.

Dwin confirma que les Drilles étaient sexuellement neutres. Ils ne disposaient pas d’organes génitaux mais d’une faculté parthénogénétique complexe qui débouchait sur l’autogestation externe du fœtus.

— Oui, mais c’est là que ça se complique. Après l’extrusion de l’œuf, tous les individus d’une communauté viennent déposer un salivat ribonucléique qui participe à la constitution génétique du fœtus. Je sais, c’est difficile à avaler, mais je l’ai vu, j’ai fait des prélèvements et des analyses, j’ai vérifié l’évolution de l’aérogel et du fœtus, et c’est comme ça : les Drilles fécondent après terme… si j’ose dire.

— Cela signifie que les gardiens t’ont laissé faire toutes tes expériences sans poser de problème ? s’était étonnée Lodève.

— Détrompe-toi ! Ils acceptaient tout de Verne et rien de moi. Verne m’a imposée de force.

— Elvie a dû avoir recours aux mêmes contraintes pour me faire entrer dans les galeries. Ces Drilles sont assez déroutants.

— Pas tant que ça. Pour eux, Verne faisait partie de la communauté, comme Elvie à Adelann et Val à Kwizza, et chez eux il n’existe pas d’interdit ou de règle.

Dwin avait encore découvert que les Drilles se nourrissaient presque exclusivement de champignons qu’ils infestaient de virus produits par la décomposition de la rhizosphère des galeries. Ils consommaient peu et pouvaient jeûner d’autant plus longtemps qu’ils s’auto-alimentaient avec un minimum de perte d’énergie.

— C’est ça, la mort drille : le catabolisme. Ils se pompent doucement et s’éteignent comme une batterie, vidés de quatre-vingt-dix-neuf pour cent d’eux-mêmes. Reste un parchemin en relief qui tombe en poussière au moindre vent.

— Durée de vie ?

— Aucune idée. Je sais que sans la moindre alimentation, ils peuvent tenir un an… tahenite… et que leur espérance de vie est proportionnelle à la quantité et la répétition de leurs « repas », c’est tout. À priori, ils régénèrent si bien toutes leurs cellules qu’un demi-millénaire ne devrait pas leur faire peur, sauf s’ils « enfantent ». J’ai constaté une subite et signifiante dégradation de leur métabolisme après la procréation. Verne pensait que l’espoir de vie d’un Drille se situait entre deux et trois siècles, soit un peu plus que le nôtre, mais pas excessivement. Il disait que la cause principale des décès était leur extraordinaire utilisation de l’écosystème forestier, accrue de leur formidable respect pour lui. La limitation volontaire du cheptel en quelque sorte.

— C’est aussi ton avis ?

— Non. S’ils avaient besoin de limiter leur nombre, il leur suffirait de contrôler les naissances, ce qui ne semble pas du tout être le cas : ils ont plutôt tendance à procréer pour maintenir le nombre. Je crois que les Drilles meurent d’ennui.

— Ah, avait simplement commenté Lodève ; elle était prête à partager cette opinion, les Drilles ne lui avaient pas paru d’un enthousiasme marqué pour l’existence.

Dwin avait continué à parler une heure sans discontinuer et soulevé bien plus de questions qu’elle n’avait de réponses ; le tout n’était d’aucune utilité pour Lodève, elle l’avait dit.

— Qu’est-ce qu’il te faut ? avait ri Dwin. Soit j’énumère tout ce que j’ignore, soit je me lance dans des élucubrations douteuses.

— Si tu devais quantifier leur intelligence, comment…

— D’abord, il faudrait définir des critères totalement étrangers à notre intellection et c’est plutôt ton boulot.

— En terme de Q.I. ?

— Bof, pas brillant en tout cas.

— Tu ne m’aides pas beaucoup.

— Et alors ? Que veux-tu que je te dise ?

Dwin n’avait manifestement pas envie de faire de l’approximation.

— Je crois que l’individu n’a aucune valeur pour eux ; il n’est en fait qu’une cellule d’un corps à peine mieux défini : le peuple, la collectivité, un collectif qui existe de façon physique, biologique, mais qui n’a en fait aucune raison d’être si ce n’est la gestion d’un même patrimoine : Taheni. Les Drilles ne font rien, ne construisent rien, ne créent rien. En cela ce sont des animaux au même titre que le cheval ou le chat, sauf qu’ils s’ennuient en permanence et tuent le temps en entretenant leur planète… C’est peut-être dans les entrailles de Taheni qu’il faudrait chercher une intelligence, ou plus exactement dans la sève des arbres ! Jusque-là, ils sont indignes d’intérêt, seulement ils Chantent et, miracle de la nature, disposent d’un langage aussi élaboré que le nôtre.

— Un peu comme les cétacés…

— Ah non, surtout pas ! Les Drilles, eux, n’ont pas besoin d’apprendre leur langage, ils le « parlent » à la naissance, et leur système de communication est tellement universel que les autres espèces vivantes le comprennent, jusqu’à nous qui, moyennant un effort de déculturation, le saisissons même mieux que notre propre expression. Tiens, je vais te faire don d’une hypothèse invérifiable et qui ne sert à rien : les Drilles n’ont pas besoin de Chanter pour communiquer, et mieux encore : le Chant n’est même pas le véhicule, ni le support de leur expression. Ils se sont fait une mystique du Chant qui est tellement enfouie dans leur culture et leurs gènes qu’ils sont incapables d’en voir l’inutilité.

— Je ne comprends pas.

— Allons, Lodève ! Arrête de penser avec tes oreilles, sers-toi de ce qu’il y a entre ! Que je te fasse ou non avaler du peyotl, du LSD ou n’importe quelle came, si je te balance des ultrasons dans les tympans, tu n’entendras rien, et quoi que tu vives, ce sera l’œuvre de ton subconscient, ou de mes suggestions si j’ai pris soin de t’hypnotiser ! À la rigueur un télépathe n’aurait pas besoin de parler pour orienter ton imagination, mais un sonar, fût-il très intelligent, éprouverait quelques difficultés à te raconter l’histoire de ses ancêtres. Physiquement, biologiquement, toute théorie tendant à supposer que le Chant est un langage universel est du ressort soit de la psychiatrie, soit de la sorcellerie. Que cela prenne avec des paysans, des politiciens plus ou moins véreux et le locdu moyen, je veux bien, mais explique-moi comment tu peux ne pas être heurtée par une telle ineptie, surtout après avoir vu Elvie « bavarder » avec les Drilles ! Alors quoi ? Notre petite muette planétaire serait en fait une chauve-souris ?

À cette évidence, Lodève ne pouvait opposer qu’un sourire.

— Tu pourrais avoir un peu de respect pour mon grand âge, non ? D’accord, j’avoue m’être laissée embarquer par la féerie locale et, qui plus est, je suis nulle en psionique…

— Tais-toi vite, tu es en train de t’enfoncer, l’arrêta Dwin. Les Drilles ont le même talent qu’Elvie, mais en surdimensionné. Ils communiquent de névraxe à névraxe sans interruption, c’est certainement pour cela qu’ils dégagent cette impression de gestalt et qu’ils paraissent ne pas avoir d’ego : ils ne connaissent pas l’intimité. C’est probablement aussi la raison qui a bloqué certains aspects de leur évolution.

— Pas d’individualisme, pas de génie, pas de culture, pas de progrès…

Lodève n’était pas convaincue.

— Ce raisonnement-là tient debout, pas celui de la communication extrinsèque. Notre pensée, nos références, notre habitus, tout notre système de conscience leur est étranger, alien ; ils ne peuvent pas davantage réagir à nos stimuli que nous aux leurs.

— Justement, c’est ce qui empêche nos cerveaux d’être impressionnés par leurs émissions ; nous n’en percevons que le contenu émotionnel et de manière totalement inconsciente, ou presque. Entre eux et nous, les signaux passent sur un mode empathique…

— Et ce que j’ai vécu avec les gardiens ?

— Amplifié par l’hallucinogène qui a déconnecté ton système de référence, et « traduit » par Elvie.

Lodève n’avait pas envisagé le phénomène sous cet angle. Elvie pouvait fort bien avoir en effet servi d’interprète et, pourquoi pas, de narrateur… Non ! Promach n’aurait pas si fortement réagi. Elvie avait probablement aidé, rien de plus.

— Les gardiens ? demanda-t-elle. Eux ont une fonction ; eux pensent, gèrent, égotisent. Ils n’entrent pas dans le cadre drille, du moins de l’idée que nous en avons.

— Fantaisie génétique, une vieille déviation du génotype, apparamment la seule mutation que l’espèce a tolérée et qu’elle entretient. Ce ne sont pas des chefs de meute, ni les fameux cerveaux du gestalt qui te manquent ; ils sont le creuset de la mémoire collective mais n’ont pas plus d’imagination que les autres, et peut-être moins. Mes observations montrent que ce sont les seuls à être absolument incapables de composer un Chant ou de l’orchestrer. Ils se souviennent et reproduisent ce qui est utile et bénéfique au peuple. Ils emmagasinent aussi, et je suppose qu’au fil des siècles, de temps en temps, ils provoquent un vague changement. Verne n’aimait pas que je parle comme ça, mais pour moi les Drilles sont des lemmings améliorés. Nous ne pouvons rien pour eux, sinon leur foutre la paix.

Il n’y avait pas grand-chose à ajouter.

— Dwin, j’aimerais que tu organises une petite réception.

— Pardon ?

— Rien d’extraordinaire, juste quelques invités.

— Mais…

— Un petit repas très simple entre notables.

— Tu sais, je suis plutôt une pestiférée. À part le gouverneur, qui copine facilement avec les parias…

— Je veux Jay Tell, bien sûr, et je veux le représentant de l’Expansion, le commissionnaire en titre, le plus haut gradé homéocrate, son homologue légat…

— Ils ne viendront pas.

— Mais si ! Tu accoleras mon nom au tien en bas de l’invitation : professeur L. Dalellia, inspecteur général des Colonies. Ils viendront tous, un peu contractés et sur la défensive, mais ils viendront. Tu inviteras aussi Val Promach.

— Tu devrais ajouter deux noms à cette liste : Adel Otomag, président de l’Association pour la Protection de l’Écosystème Drille, et Jorg Sawali…

— Un parent ?

— Germain, hélas ! Jorg est le leader de Croissance, un mouvement politique totalitaire qui prône pas mal d’inepties très démagogiques et encourage discrètement le massacre des Drilles. Dans le Bassin, il demande le parcage des Drilles, sous des prétextes économiques et sociaux, ailleurs il appelle à l’éradication. Il est interdit de séjour à Turquoise, comme tous ses partisans, et Tsagal l’a plusieurs fois traîné en justice pour incitation au génocide et à la violence. Jorg a toujours été acquitté : la moitié de la magistrature adhère à Croissance et le premier magistrat, sans y être engagé, en est un fervent sympathisant… comme un gros tiers de Taheni, d’ailleurs.

Lodève réfléchit un long moment ; elle ne tenait pas à raviver de vieilles querelles, ni à provoquer de nouvelles dissensions entre les différents protagonistes tahenites. Elle souhaitait seulement focaliser toutes les parties sur elle. Pourtant…

— Va pour Jorg Sawali et Adel Otomag. Je les ai déjà rencontrés, mais nous n’avons pas eu l’occasion de beaucoup bavarder.

— Bien. Peut-être m’expliqueras-tu où tu veux en venir, maintenant ?

— Dans cette histoire, finalement, je ne connais que les bons et j’aimerais bien voir les méchants. Alors, cette réception servira de transition.


CHAPITRE XIV

Une heure avant la réception organisée par le professeur Dalellia, Jamanari fut surpris par l’appel du colonel Dorff, comme toujours d’un laconisme à toute épreuve :

— Jamanari ? Dorff. Je prends Tannen et je suis chez vous dans dix minutes, vous profiterez du charter.

Même s’ils s’entendaient bien, ils n’étaient pas suffisamment proches pour que le premier légat se contentât d’acquiescer.

— Vous devez avoir une bonne raison, colonel, non ?

Dorff ricana.

— Excellente, en effet. Je viens d’appeler Tannen pour lui proposer de le conduire chez notre hôte et notre commissionnaire a essayé de m’expliquer que c’était impossible puisque, justement, il s’apprêtait à passer vous prendre. Vous vous attendiez à celle-là ?

Jamanari devait convenir que non.

— Et alors ?

— Alors si le commissionnaire Tannen veut être seul avec vous moins d’une heure avant que nous nous retrouvions tous devant l’inspectrice de l’IGC, c’est qu’il veut faire pression sur vous. Or je ne connais qu’une chose qu’il ne souhaite pas vous voir aborder devant Dalellia, c’est l’affaire Lyphine. En vous évitant ce tête-à-tête, je pense vous soulager d’un embarras.

Jamanari éclata de rire.

— Votre présence embarrassera ce pauvre Enki, mais s’il a quelque chose à me dire, il le dira, avec des gants, mais il le dira. Pourquoi ce souci, colonel ? Ignorerais-je quelque chose ?

— Dalellia rue dans les brancards jusque chez les intouchables… Je n’ai rien ni contre Enki, ni contre vous, je préfère que la Commission mette des gants.

Dorff coupa la communication et Jamanari se refusa le droit de réfléchir à ce qu’impliquaient ses paroles ; il serait toujours temps de comprendre quand le besoin s’en ferait sentir. Dix minutes plus tard, l’agrave du colonel était à sa porte et, après de brèves salutations, juste avant qu’il ne redémarre, le commissionnaire Enki Tannen se lança :

— Doucement, Colonel… nous risquerions d’être en avance ou de devoir tourner en rond au-dessus du Bassin pour jouer votre scénario.

Il ne paraissait ni fâché, ni même simplement gêné.

— Je veux bien être le dindon de la farce, mais je ne peux pas m’accommoder de votre sauce. Qu’avez-vous révélé à Jamanari ?

— Plaisante image, remarqua Dorff, tout sourire. J’ai sous-entendu que Dalellia secouait les gros bonnets thaliens.

Tannen hocha deux fois la tête en pinçant les lèvres.

— Moui…, on peut aussi qualifier cette métaphore de plaisante.

Le commissionnaire se tourna vers Jamanari :

— Dalellia a contacté Fandick et elle lui a fait peur. Il s’est tourné vers le directeur de l’Éthique qui m’est tombé dessus. Il ne m’a pas réellement dicté mon texte, mais je n’ai droit à aucune initiative… Du moins je fais comme je l’entends mais sous mon seul chapeau.

— À propos de Lyphine ? abrégea le premier légat.

— De la disparition de Lyphine, du maquillage de l’accident et des activités de l’Expansion.

— Soyez plus clair, Enki.

Le commissionnaire eut un regard surpris vers Dorff.

— Un jour, il faudra m’expliquer comment vous êtes si bien informé, colonel, dit-il. Je dois taire et faire taire, est-ce suffisamment clair ainsi ? Je suppose que vous avez reçu les mêmes consignes, colonel.

— Taire seulement.

Jamanari avait pris l’attitude du penseur, mais il ne pensait pas. Il attendait que Tannen s’adresse explicitement au premier légat qu’il était, celui qui avait réveillé l’affaire Lyphine après que la Commission l’eût enterrée, celui qui ne recevait d’ordre que du gouverneur de Taheni et qu’aucune administration homéocrate ne bridait. Il attendit plus de dix minutes.

— Ne mettez pas Lyphine sur table, lâcha Tannen d’un coup. Et pas davantage l’affaire Siukmakh.

— Je n’en avais pas l’intention.

Jamanari avait réussi à stupéfier ses deux interlocuteurs, mais le commissionnaire n’en afficha que méfiance.

— Je ne crois pas que cela soit nécessaire.

— Que voulez-vous dire ?

— La Commission est en retard sur Dalellia ; elle vous clouera avec l’affaire Siukmakh.

— Cela signifie que vous n’en parlerez pas ?

— Cela signifie que je ne serai pas le premier à le faire.

Tannen réitéra ses hochements de tête dubitatifs.

— Dalellia risque gros.

Curieusement, le commissionnaire semblait le regretter.

— Aucune décision n’a été prise, mais sa marge de manœuvre est faible. Comprenez bien que, tous les trois, comme d’autres, nous avons les mains liées. Ce qui s’est produit sur Taheni avant notre prise de fonction, et dont seul Lyphine a jamais su quelque chose, est suffisamment grave pour que de nombreuses personnes en soient mortes…

— Nombreuses ?

— Bien plus que vous ne le pensez, et aucun de nous, quel que soit le niveau de ses responsabilités, n’est irremplaçable. Soyez prudent, Jamanari.


CHAPITRE XV

Un seul des invités avait tenté d’échapper à la soirée : Rodric Bulud, le représentant de l’Expansion. Lodève avait même trouvé qu’il poussait la goujaterie un peu loin. Elle savait s’adapter à ce type de comportement.

Le matin de la réception, Dwin et elle avaient découvert le message qu’il avait laissé sur l’écran du visiphone pendant la nuit, afin d’être certain de ne pas avoir d’interlocuteur humain.

« Professeur Dalellia. Les responsabilités et la dignité de ma fonction m’interdisent ne serait-ce qu’une apparition au cabinet du docteur Em-Sawali, dont mon département réprouve les activités et le maintien en exercice. Je vous rencontrerai donc à mes bureaux dans la semaine courante, le matin entre dix et onze heures, sauf le vendredi. R. Bulud, mandataire officiel du Département Expansion. »

Une heure plus tard, Lodève était devant l’ansible du palais gouvernemental, en ligne avec Fandick sur Thalie.

— Ah, professeur Dalellia, je…

— Excusez-moi, monsieur, je suis pressée, coupa-t-elle sèchement, le visage plus fermé que jamais. J’essaie de régler la très délicate affaire tahenite en douceur et votre imbécile de mandataire me met des bâtons dans les jambes.

— Rodric Bulud, euh… mais…

— J’aime mieux ne pas savoir ce qu’il croit cacher ou retarder, mais son attitude n’améliore pas la déjà très mauvaise opinion que j’ai de vos services ici.

— Votre mission… euh…

— N’est ni une sinécure, ni un mauvais placement. Je vous serais reconnaissante de contacter Bulud et de le ramener à la raison… Ou plutôt, c’est lui qui devra vous en être reconnaissant.

— Je n’apprécie guère de faire vos commissions !

— Écoutez-moi bien, Fandick. (Elle savait que le passage du Monsieur à Fandick allait l’effrayer.) Ce crétin entrave mon inspection et c’est une chose qu’aucun fonctionnaire de l’IGC ne peut tolérer. C’est la dernière fois que je temporise. Ou vous le ramenez à de meilleures dispositions ou je le casse dans l’heure.

— Allons, professeur, soyez vous aussi raisonnable. Votre attitude ressemble à un caprice !

Fandick avait fini de jouer.

— On ne brise pas la carrière d’un haut fonctionnaire sur un simple coup de sang ! Vous jouissez d’un pouvoir énorme dans l’administration, c’est entendu, mais vous savez comme moi que vous n’avez pas le droit à l’erreur.

— Je sais aussi que l’Expansion abrite ses effractions derrière cette restriction.

Lodève ne pouvait plus reculer, elle frappa en aveugle et dans la démesure :

— Vous avez une heure pour évaluer les chances de Bulud et de tous les dominos qui vont se ramasser derrière, Commission Éthique incluse.

Fandick était hébété, il ne trouva rien à répliquer.

— Si vous ne parveniez pas à convaincre Bulud, prévenez le directeur de la Commission de dépêcher vivement un agent sur Taheni, l’Éthique a pas mal de choses à enterrer ici… Une carcasse d’agrave, entre autres.

Cela pouvait passer pour une perche, au moins pour la Commission, mais la menace explicite risquait de conduire à des mesures extrêmes. Tout dépendait des intérêts communs à l’Expansion et à la Commission, s’ils étaient trop emmêlés, l’Éthique déciderait la disparition « accidentelle » de Lodève ; dans le cas contraire, elle lâcherait Fandick et Taheni. Or (Lodève ne se faisait aucune illusion) c’était la seule possibilité de débouter l’Expansion. C’était aussi la motivation de la réception : mesurer la coalition Commission Éthique/Expansion et provoquer la zizanie. Personne, pas même le Conseil Homéocrate, n’était de taille à affronter le pouvoir obscur de l’Éthique ; Lodève devait avant tout trouver le moyen de l’écarter, en discréditant au mieux l’Expansion, par exemple.

Fandick appela Rodric Bulud et Bulud rappela Lodève, toujours par la messagerie :

« Assisterai à la réception. R. Bulud. »

Lodève allait pouvoir mesurer les antagonismes, les alliances et les possibilités de transfuge, ainsi que sa marge de manœuvre, du moins celle pour laquelle elle n’aurait pas besoin de se battre.

*

Les invités se présentèrent avec un retard de bon aloi, entre dix minutes et une demi-heure après l’heure fixée. Seul le gouverneur Jay Tell respecta scrupuleusement l’horaire que lui avait indiqué Lodève : une heure après les autres. D’une part, il était l’autorité supérieure (en théorie plus qu’en pratique), d’autre part, il était le seul à connaître tout le monde et, ainsi, susceptible de dégeler « trop vite » l’ambiance, ce que Lodève ne désirait aucunement… ne fût-ce que pour déceler les affinités.

L’apéritif subit donc deux périodes : l’avant gouverneur et l’après, un temps de contraction extrême, de maladresses polies, de gêne évidente et d’oreilles aux aguets, puis le soulagement et le retour aux vieilles habitudes. Avant l’entrée de Jay, Lodève nota quelques intéressants comportements, à commencer par Jorg Sawali, le cousin totalitaire et premier arrivant, qui s’était présenté en terre conquise, pratiquement maître des lieux.

— Alors, cousine, tu sors de ton exil ? Te voilà enfin de retour dans le monde civilisé ?

Il avait carrément fait un clin d’œil à Lodève.

— Vous savez, Dwin n’est pas d’une sociabilité débordante. Ce n’est pas qu’elle soit pimbêche ou quelque chose comme ça, non, c’est juste une indécrottable solitaire. Et puis bon, pour être franc, elle a poussé le bouchon un peu loin. Alors, fierté oblige, hein ? Vous me comprenez ?

— Mieux que vous ne pensez, avait répondu Lodève, et Sawali avait légèrement pâli, puis il s’était ressaisi et l’avait oubliée pour ne plus s’adresser qu’à Dwin :

— Ça, cousine, je dois dire que je suis rudement content de te voir revenue à de meilleurs sentiments ! Que déjà du vivant de Vernang, t’étais pas toujours facile, alors depuis sa mort…

— Disparition, Jorg, dis-pa-ri-tion, avait coupé Dwin. À moins que tu aies quelque chose à révéler sur son assassinat…

— Ah ! toujours ta lubie, hein ? Bah, c’est que tu l’aimais, ton poète ! Personne ne peut t’en vouloir.

Ensuite, Jorg Sawali s’enferra dans les questions de Lodève à propos de Croissance, décrivant son mouvement sous un jour qu’il eût espéré flatteur mais qui ne faisait que le noircir. Très vite, il en vint à espérer que les autres invités ne tardent plus et loucha de plus en plus souvent vers le hall d’entrée, jusqu’à manifester le plus vif soulagement quand son attente prit fin.

Le commissionnaire Enki Tannen, le colonel Dorff de l’armée homéocrate et Jamanari, le premier légat, étaient arrivés ensemble et ne cherchèrent aucunement à masquer les liens qui les unissaient. Puis, dans les secondes suivantes, avant que Lodève n’eût eu le temps de discuter avec eux, Jamanari accueillit chaleureusement Adel Otomag et s’empressa de le présenter à Lodève. « Ce Jamanari-là, se dit-elle, c’est exactement le transfuge que je cherche. »

Adel Otomag, président – fondateur de l’APED, l’association qui s’efforçait de regrouper toutes les bonnes volontés favorables à la sauvegarde des Drilles, était un personnage tout en nuances. Physiquement, il était jeune (entre trente et soixante ans, c’était indéfinissable) et respirait la pratique intensive du sport, pourtant ses yeux trahissaient une sagesse très calculée et la mauvaise santé, sa voix était quelconque et il ne parvenait pas à la compenser par le discours. Néanmoins, il était facile de l’écouter. Après dix minutes d’observation, Lodève le classa dans la catégorie des Talleyrand, capable de s’adapter à tout, de négocier sur n’importe quelle base et de tirer partout son épingle du jeu.

Puis vint Val Promach et l’ambiance descendit de plusieurs degrés. Il salua Dwin (mais pas Lodève qui se tenait à ses côtés), et Jamanari. Cette fois, Lodève posa une question précise à Dwin.

— Jamanari est un homme intègre, répondit celle-ci. Il est le chef de la police, mais il ne subit aucune pression et il défend les seuls intérêts de la communauté. C’est Jay Tell qui l’a mis en place et cela n’a pas été du goût de tout le monde ! Pour des raisons qui m’échappent complètement, Jamanari et Tannen, le commissionnaire, s’apprécient beaucoup, malgré de méchants bras de fer professionnels, et tous deux sont très proches du colonel Dorff. C’est Jamanari qui, le premier, s’est aperçu du maquillage sur l’agrave de Siukmakh ; de là sont parties ses relations avec le sociologue. Elles ne sont ni bonnes, ni mauvaises, mais ils se supportent et c’est un bel exploit.

Quand Rodric Bulud fit son entrée, quelques minutes plus tard, il régnait déjà un certain malaise. Tous étaient debout (Dwin avait supprimé du salon tout ce qui eût permis de s’asseoir) et attendaient que quelque chose se produisît, le service de l’apéritif par exemple, ne fût-ce que pour occuper leurs mains. L’arrivée du représentant de l’Expansion n’améliora pas l’atmosphère ; aux regards qui passaient de lui à elle, Lodève devina que beaucoup avaient été avertis du message via Thalie qu’elle lui avait fait transmettre.

— Professeur Dalellia ? s’enquit-il en s’approchant d’elle.

— En effet.

— Rodric Bulud.

Il inclina légèrement le haut du buste.

— Excusez mon retard.

— Vous devez connaître tout le monde, n’est-ce pas ? demanda-t-elle pour la forme.

— Mon mandat, en effet…

Elle ne le laissa pas achever :

— Vous êtes en place depuis longtemps ?

— Depuis la disparition de mon prédécesseur, il y a dix ans. (Il s’efforçait déjà de ne pas « remarquer » Dwin et en disant cela il détourna carrément le regard.) Mais je suis tahenite de plus longue date ; j’étais l’adjoint au développement du regretté gouverneur Siukmakh.

— C’est lui qui a déboisé le Bassin, s’immisça Dwin. Entre autres entreprises de grande envergure.

— Vous avez certainement connu Vernang Lyphine ? demanda Lodève avec une innocence toute calculée.

— Hum…, très vaguement, oui.

Sa gêne était trop marquée pour qu’elle n’eût que « l’accident » comme origine. Lodève supposa que Fandick lui avait parlé de son amitié pour l’écrivain.

— Lyphine était un personnage… hum… énigmatique et… hum… dérangeant. Nous n’avons eu que de très mauvais rapports. Hum, si je peux me permettre : pourquoi cette question ?

— J’aimerais bien savoir pourquoi on a pris la décision de… hum… l’éliminer, et connaître un peu mieux les protagonsites de cette résolution. Comme le rapport d’inspection que je remettrai au Conseil rend inévitable l’inculpation de quelqu’un, je sonde un peu le terrain.

Rodric Bulud était pantois et se demandait furieusement quelle attitude adopter. Fandick l’avait averti : « Ne la contrariez pas, mentez-lui le moins possible et seulement par omission. C’est la plus vache des IGC, mais aussi la plus raisonnable : elle ne négocie jamais, mais ses décisions ont toujours été rationnelles et irréprochables, même à notre sens. Si elle essaie de vous coincer, misez sur l’intégrité professionnelle et passez par moi. Quoi qu’il arrive, vous devez être une victime de vos fonctions, elle respecte ça. »

— En quelque sorte, vous lancez des idées pour voir de quelle nature est leur écho et, en quelque sorte, vous cherchez un judas, n’est-ce pas ? finit-il par dire en fronçant les sourcils. Pas un témoin, mais un accusateur… Je ne suis pas aussi certain que ses amis que Lyphine ait été abattu.

« Bien formulé ! » pensa Lodève, mais elle ne voulait pas lui laisser d’oxygène pour respirer.

— Je penche aussi pour votre point de vue, dit-elle. J’ai seulement parlé de la décision.

— L’intention sans passage à l’acte ne constitue pas…

— En termes judiciaires, c’est exact, mais il s’agit là du comportement politique de hauts fonctionnaires, d’un climat social et de ses conséquences. De surcroît, meurtre ou non, tentative ou pas, quelqu’un devra bien payer pour les manœuvres qui entourent l’affaire.

Bulud hocha la tête avec une moue mi-respectueuse, mi-amusée.

— En deux mois, vous voudriez avoir élucidé les mystères d’une affaire sur laquelle Jamanari, notre premier légat, piétine depuis dix ans… La xénologie conduit au développement de remarquables talents !

— En l’occurrence, la xénologie m’a directement menée à Lyphine et à une certaine carcasse d’agrave. Il va d’ailleurs falloir que je demande au commissionnaire Tannen s’il est réellement responsable de cette pitoyable mise en scène.

— Je vois que le but de cette réception n’est pas exactement de nouer des liens de bon voisinage.

Rodric Bulud se contraignait héroïquement à manifester un entrain qui ne l’habitait pas le moins du monde.

— Ne craignez-vous pas de raviver les sombres projets qui avaient endeuillé l’administration tahenite, Turquoise et notre hôtesse ?

Lodève ouvrit de grands yeux, mais les paroles de Bulud tenaient plus de la maladresse que de la menace.

— Non, Bulud, non. Personne ne prendrait le risque de voir débarquer toute l’IGC sur Taheni, et c’est ce qui se produirait. Vous imaginez le chambardement ?

Bulud imaginait fort bien et il ne manquerait pas d’en informer au plus vite ses amis et alliés, et Fandick avant tout. Ce fut le moment que choisit le gouverneur pour faire son apparition, à la satisfaction générale : les cocktails le suivirent immédiatement.

*

Le début du repas avait été banal ; un peu frustrant pour les curieux, de plus en plus rassurant pour les inquiets. Jay Tell jouait le rôle que Lodève lui avait demandé avec une aisance remarquable ; il parlait de tout sauf de Drilles, posait des questions bénignes à chacun et relançait les réponses quand il les estimait trop neutres pour que Lodève pût cerner telle ou telle facette de son interlocuteur. Jay Tell avait été formé à la meilleure école administrative de l’Homéocratie et sa spécialité était sans conteste la psychologie. Lodève admirait.

L’avant-veille, lorsqu’elle lui avait expliqué ce qu’elle attendait de lui, il avait posé deux questions :

« — Êtes-vous vraiment certaine de pouvoir me faire confiance ? »

« — Ce que je vous demande n’exige aucune confiance. »

« — Cela suppose que je n’agirai pas contre vous. Sur quoi repose cette certitude ? »

« — C’est peut-être davantage une intuition qu’une certitude. »

« — Vous ne répondez pas facilement aux questions. »

« — Essentiellement quand je n’ai pas de réponse sous la main. »

« — Vous devriez pourtant y réfléchir. »

Elle s’était donc demandée pourquoi le gouverneur lui inspirait autant confiance et aucune des réponses qu’elle entrevit ne lui parut suffisante ou déterminante. Alors, elle avait fouillé la question de savoir pourquoi il souhaitait qu’elle se trouvât une raison et ce qui lui sauta aux yeux la troubla profondément. Ils étaient pris dans un jeu de séduction et lui ne voulait plus être le seul à en avoir conscience.

Le repas et le service étaient assurés par un restaurateur dont le savoir-faire n’avait d’égal que la discrétion et son admiration pour Dwin. Quand il eut fait porter les desserts, Dwin lui fit un signe qui demandait qu’il ralentît désormais le service. Jay Tell intercepta ce signal de connivence. Il se tourna vers Lodève, juste à sa gauche, sur le petit bout de la table ovoïde, et déclencha les hostilités par la question prévue à cet effet :

— Bien, nous parlons, nous parlons, mais nous oublions que nous sommes vos invités, Lodève. Consentirez-vous enfin à nous dire pourquoi vous nous avez conviés à cet excellent repas ?

Les couverts cessèrent instantanément de tinter.

— Au dessert ? fit-elle semblant de s’étonner. Ma foi, pourquoi pas ?

— Ah ! firent de concert Promach et Otomag, les seuls réels curieux de la tablée.

Lodève enfourna une cuillerée de crème glacée et leva pensivement la tête vers le plafond ; elle ouvrit la bouche et décida de prolonger quelques secondes le suspense en s’offrant une deuxième cuiller de dessert. Puis elle se lança au moment où quelques-uns se décidaient à l’imiter.

— L’inspection que j’effectue est un travail de longue haleine qui débouchera, chacun le sait, sur des décisions irréversibles. Je suis encore loin de pouvoir livrer au Conseil un rapport complet et les conclusions qui le sanctionneront, mais après un peu plus de deux mois d’étude, je sais assez précisément vers quel type de thèse et de jugement m’orientent mes analyses.

Lodève parlait avec une certaine lenteur et un ton très doctoral ; ils étaient tous suspendus à ses lèvres.

— Vous êtes tous, à des degrés divers, les responsables de la situation que j’examine et vous serez aussi ceux qui feront appliquer ma loi.

Elle avait tellement appuyé l’adjectif possessif qu’il résonnait encore dans la pièce. Intérieurement, tous devaient commencer à grincer et Promach tout particulièrement, mais après avoir été plusieurs fois rabroué au cours des semaines précédentes, il s’abstint de tout raillement.

— C’est l’aspect incontournable de ma fonction. Maintenant, bien que formée à un travail solitaire, je tiens à vous offrir la possibilité d’en adoucir l’aspect dictatorial. (Son débit s’accéléra momentanément.) J’entends par là que vos diverses compétences peuvent me faciliter la tâche. (Elle revint à son timbre de conférencier.) Je vous ai réunis afin de savoir si nous pouvons travailler ensemble à la réorganisation de Taheni.

— Réorganisation ? releva le représentant de l’Expansion.

— Oui, Rodric, réorganisation.

Elle avait choisi de les nommer par leurs prénoms.

— Je sais que la plupart d’entre vous me prennent pour une zoologue chargée d’enrayer la disparition d’une espèce animale et je vais mettre les points sur les i.

Un peu de douceur précéda beaucoup de froideur, Lodève s’imposait.

— Je suis ici pour préserver l’équilibre général d’une planète colonisée, tant d’un point de vue écologique que d’un point de vue sociologique. Il se trouve que cette planète est à l’orée d’une catastrophe et, pour autant que le processus ne soit pas irréversible, les mesures à prendre seront politiques et draconiennes.

— Qu’entendez-vous par draconiennes ? s’enquit le colonel Dorff.

— L’interdiction de déboiser, par exemple.

— Effectivement ! commenta Rodric Bulud, pour le compte des intérêts économiques de l’Expansion. Pour une planète agricole, c’est assez draconien !

— La décolonisation est un autre exemple, les glaça-t-elle. Et il existe toute une kyrielle de mesures intermédiaires qui pourraient poser d’énormes problèmes : l’abandon d’un continent, le reboisement du Bassin, un changement de vocation…

Elle laissa mourir les mots et enchaîna avant que quelqu’un profite du silence :

— La démagogie n’est pas dans mes manières, je ne vous demande pas de coopérer pour trouver une solution qui vous convienne. Ne vous faites pas d’illusion : vous la détesterez et vous apprendrez vite à me maudire…

— Allez-vous oui ou non vous décider à dire ce que vous attendez de nous ? coupa brutalement Sawali. Nous ne sommes pas des enfants !

— Un instant ! (Lodève avait presque crié et son timbre était dangereusement descendu dans les graves.) Avant, il me faut encore vous prévenir : vous êtes libres de ne pas travailler avec moi, mais ne vous amusez pas à œuvrer contre !

— C’est une menace ? releva Jamanari avec amusement.

— Jamanari ! fit Lodève. Quand vous prévenez un témoin des peines qu’il encourt pour parjure, comment appelez-vous cela ? Une menace ?

Le sourire du premier légat ne fit que s’élargir.

— J’ai quelque chose à exiger de chacun de vous et j’attends des positions précises, affirmatives ou négatives, mais ni peut-être, ni faux-fuyants.

— Allez-y, lui dit Adel Otomag. En quoi puis-je vous être utile ?

Lodève le regarda en coin. Elle n’avait pas pensé commencer par le président de l’APED, cela risquait de bouleverser l’impact de ce qu’elle avait à assener à d’autres. Tant pis, elle pouvait procéder autrement.

— Adel, que sont les Drilles pour vous ?

— Euh… les Drilles ? Enfin, écoutez, je suis le président d’une association qui…

— Je sais cela, répondez à ma question.

— C’est-à-dire… votre question est vaste… Vous voulez savoir ce que nous pensons des Drilles ou ce qu’ils représentent pour l’APED ? Je ne sais pas, les Drilles sont… étaient l’espèce dominante de Taheni avant notre arrivée, des animaux comparables aux simiens avant l’apparition de l’homme sur Terre, végétariens, pacifiques, au seuil d’une métamorphose évolutive que… que nous avons brisée… c’est… Bon, notre association s’efforce de les préserver des méfaits humains : l’agriculture intensive, le déboisement, la construction de centrales hydrauliques, la malveillance, la chasse…

(en prononçant ce mot, il jeta un regard mauvais à Sawali), les superstitions imbéciles…

— En faisant quoi ?

— Des pétitions absurdes, des manifestations insignifiantes, des circulaires illuminées et des réunions de dévots, répondit Sawali à sa place. J’allais oublier quelques malheureuses tentatives pour empêcher les autres de gagner leur pain ! Des sit-in et des piquets de grève ! Un ramassis de petits-bourgeois stériles qui essaient de culpabiliser les agriculteurs parce qu’eux triment toute la journée à rendre cette foutue planète vivable !

— Vous avez fini ? demanda calmement Otomag.

Sawali se croisa les bras sur la poitrine, en grand vainqueur.

— Partout où c’est possible, nous tentons de nous opposer à la spoliation dont les Drilles sont victimes. Nous nous efforçons d’alerter les autorités et la population et nous essayons d’enrayer l’épidémie qui décime les Drilles. Sans grand résultat, il faut l’admettre.

Lodève lui fit signe de ne rien ajouter : elle en avait assez entendu et, surtout, elle avait la matière qui l’intéressait.

— Je vais certainement vous choquer, Adel, mais si votre action est inefficace, c’est essentiellement qu’elle n’est pas motivée et elle ne l’est pas parce que vous méconnaissez les Drilles.

Lodève enchaîna très vite, pour prévenir les interventions :

— Comme quasiment tout Taheni, d’ailleurs, à l’exception notable de quelques-uns qui, pour diverses mauvaises raisons, ont choisi de se taire ou de taire. Ils seront donc l’objet de mes premières requêtes.

Promach sourit largement ; tous s’étaient tournés vers lui.

— Pour ma part, c’est non, dit-il. Je ne vous aiderai pas, professeur Dalellia. Je ne crois pas à l’utilité de votre mission, je n’ai aucune confiance en vous et cette soirée m’ennuie, comme la société humaine.

Il se leva pour quitter la table, mais Lodève l’arrêta :

— Ne partez pas tout de suite, Val. Je déplore votre attitude mais, au vu d’autres comportements, je la comprends… et j’ai une surprise.

Promach se rassit en manifestant son désintérêt d’une mimique décourageante. Lodève acheva paisiblement son dessert alors que tous les yeux étaient braqués sur elle, impatients et interrogatifs.

— Disons que je partage la prudence qui a motivé jadis le silence du département Expansion : certaines informations ne doivent pas tomber entre toutes les mains. Je comprends déjà moins bien pourquoi seule la Commission Éthique a été informée de ce brûlant dossier, mais passons. Apparemment, tous ceux qui ont participé à cette cabale sont décédés, du directeur de l’Expansion à celui de la Commission en passant par l’équipe scientifique qui a ouvert Taheni à la colonisation, et jusqu’à Vernang Lyphine qui, lui, n’était même pas au courant.

— Où voulez-vous en venir ? s’enquit Rodric Bulud.

— Tenez, vous Rodric, par exemple. En tant que mandataire de l’Expansion, possédez-vous des informations de type confidentiel sur les Drilles ?

— Rien que vous ne sachiez, je suppose.

— Vous serez tout de même gentil de me les communiquer.

— Demain matin.

— Merci. (Elle lui accorda quelques secondes de soulagement, puis elle massacra consciencieusement sa quiétude :) Vous y ajouterez les recommandations de votre département concernant la colonisation, les plans d’occupation et d’exploitation, les analyses géologiques et agronomiques, le projet économique et toute la prospective sociale. (Elle détourna les yeux de lui – il suffoquait – et poursuivit en tapotant la table, le regard fixé sur son verre vide :) Je désire aussi les diverses protestations, doléances, demandes de révisions ou d’enquêtes, ainsi que les rapports concernant les suites que vos services leur ont données. Puis-je compter sur vous ?

Bulud ne savait pas comment répondre. Il cherchait un soutien visuel auprès du commissionnaire Tannen, mais celui-ci évitait de le regarder.

— D’accord, finit-il par lâcher, par dépit. D’accord pour tout ce qui est du domaine public ou sous priorité homéocrate, mais certains dossiers sont sous le sceau de l’Éthique. Je ne peux rien faire sans l’autorisation de la Commission.

« Les rats quittent le navire, songea Lodève. Et d’un. »

— Enki. Vous êtes commissionnaire et donc habilité à donner cet accord, n’est-ce pas ?

Le commissionnaire Tannen jouait avec sa cuiller ; négligemment, il ficha son regard dans celui de Lodève, aussi impassible qu’elle, et posément ferma les yeux.

— Suite à votre communication avec Thalie, j’ai reçu des consignes en ce sens, dit-il avec lassitude. Continuez, s’il vous plaît.

Lodève n’était pas certaine de devoir exulter, mais elle était rassurée : la Commission ne soutenait plus, ou pas, l’Expansion. Elle lut sur le visage de Bulud la confirmation de cette analyse. À part Promach, personne ne lui refuserait quoi que ce fût ce soir.

— Jay, lança-t-elle au gouverneur, vous allez faire lever les sursis et les interdictions relatives aux études pratiquées sur les Drilles. Vous prendrez aussi un certain nombre de décrets.

Le gouverneur Tell acquiesça d’un hochement de tête qui marquait plus que son approbation.

— Si la magistrature s’y oppose, je ne…

— La magistrature ne s’y opposera pas, le coupa-t-elle. Sinon je la fais débouter par la Cour Suprême.

Bulud, dont les traits s’étaient détendus à la remarque du gouverneur, se rassombrit instantanément ; après ce que lui avait confié Fandick, il ne doutait pas que ce maudit professeur Dalellia fût capable du pire. Elle lui adressa même un sourire provocateur avant de reprendre :

— Jay, vous allez prohiber le port d’armes à projectiles et les lasers…

— Quoi ? hurla Sawali. Vous délirez ! Comment les agriculteurs vont-ils se balader en forêt avec tous les…

— Les agriculteurs n’ont rien à faire en forêt !

— Et le déboisement, ils…

— Interdit ! Jay, ce sera votre deuxième décret : plus un seul arbre abattu.

— Ah, ben merde ! jura Sawali. Et où allons-nous cultiver ?

— Il y a déjà suffisamment de place pour tout le monde et l’immigration… troisième décret… sera interrompue net.

Sawali en eut le souffle coupé. Il revint à son premier cheval de bataille.

— D’accord, ça c’est logique, mais les armes : c’est de la folie. Les ouvriers agricoles n’ont peut-être pas besoin de traverser la forêt, c’est critiquable, hein ? Mais okay, je veux bien… Sauf qu’ils ne sont pas les seuls et que d’autres vivent de la forêt. Tiens, demandez-donc aux Turquosis si la cueillette de l’étoile-de-craie est facile sans arme, hein ? Ils sont tous armés les trois quarts de l’année…

— C’est vrai, cousin, même dans le village ils ne lâchent pas leurs fusils, acquiesça Dwin. Mais c’est pour se protéger de tes types, pas de la forêt !

C’en était fini des intervenions de Jorg Sawali. Il protesta seulement pour la forme :

— Tu ne peux pas me tenir pour responsable…

— Cela suffit, Jorg, l’arrêta Jay. Efforcez-vous de ne parler qu’à votre tour et vous, Dwin, modérez vos propos.

Il se tourna vers Lodève :

— Je n’étais pas jusque-là habilité à prendre des décrets qui remettent en cause la vocation et l’expansion de la colonie, sinon je l’aurais fait depuis longtemps. Ils seront en vigueur dès demain.

— Merci.

Lodève commençait à respirer.

— Jamanari, vous allez veiller sur le respect de ces décisions. Le colonel Dorff vous appuiera pour désarmer la population civile, ensuite vous doterez vos légats de neurolyseurs et leur retirerez leurs autres armes.

Jamanari ne broncha pas. Il approuvait ces mesures sans restriction.

— Colonel, vous avez un mois pour aider Jamanari à retirer toutes les armes de la circulation.

Elle ne le sentait pas très à l’aise.

— Je ne veux plus voir un fusil ou un revolver dans d’autres mains que celles de vos soldats, c’est compris ? Cette tradition westernienne qui défigure les colonies est aussi stupide qu’irresponsable, vous allez y mettre un terme définitif.

— Ce sera fait, madame. Mais…

Dorff laissa traîner sa voix.

— Si vous me permettez un conseil, ne remettez pas la vôtre, vous n’allez pas vous faire que des amis.

Elle lui accorda un coup d’œil surpris, puis une moue presque fataliste.

— Je n’en avais pas l’intention. D’abord, l’IGC rend obligatoire le port du laser à ses inspecteurs, ensuite mon but est de ramener Taheni aux normes homéocrates et ces normes autorisent ou contraignent, suivant les échelons, certaines catégories d’agents administratifs à être armés. Cela concerne donc aussi le gouverneur, les officiers supérieurs des corps de police et les agents éthiques… Enki, combien avez-vous d’agents sur Taheni ?

— J’en connais deux.

— Hum… Je ne suis pas certaine d’apprécier cette réponse.

Il soutint son regard sans sourciller.

— J’ai une question plus embarrassante, et je ne sais pas dans quelle mesure je peux vous la poser.

Le visage d’Enki Tannen s’éclaira d’un sourire malicieux.

— Posez la question, je jugerai de l’éventualité d’une réponse.

— Bien. À propos de l’affaire Siukmakh-Lyphine, connaissez-vous finalement ce qui s’est produit ?

— Non.

— Quelle est votre opinion… d’après vos informations, bien entendu ?

— Vous m’embarrassez !

— Si cela est trop confidentiel, ne répondez pas.

— Oh non, il ne s’agit pas de confidentialité ! Mais de décence… Notre hôtesse était très liée à Lyphine et vous-même avez été son amie : ce que vous me demandez est délicat.

— Arrêtez de tourner en rond, s’interposa Dwin. Racontez vos salades !

Tannen ouvrit les mains en signe de dépit.

— Vous avez raison, après tout ce ne sont que des hypothèses. (Il se régalait et il ne parvenait pas à le cacher.) Lyphine était un emmerdeur, passez-moi l’expression, nous avons presque tous subi ses démarches insistantes et essuyé son anthropophobie…

— Vous parliez de décence, coupa Dwin. Ayez un peu de respect !

— Parce qu’il est mort ? C’est une raison insuffisante. Je ne l’appréciais pas de son vivant et vous m’accuseriez d’hypocrisie si je le ménageais aujourd’hui. Lyphine mettait son nez dans des affaires qui ne le regardaient pas, il remuait pas mal de boue…

— C’est donc que cette boue existait, glissa Dwin.

— À l’état d’eau et de terre dans deux bacs différents, oui ! Il est plus facile de dénigrer le travail d’autrui que de le comprendre. À force de fouiner partout et de brasser la fange, Lyphine a dû tomber sur une erreur et, l’ayant pratiqué, je sais très bien ce qu’il escomptait faire d’une telle découverte.

— Eh bien, dites-le !

— Du chantage politique.

Tannen ignora le soupir de Dwin.

— Il est venu trouver le gouverneur et celui-ci a alerté le premier légat, le mandataire de l’Expansion et l’Éthique… J’étais en déplacement dans l’hémisphère sud, c’est mon supérieur qui s’en est occupé… Tous les quatre l’ont accompagné dans les forêts septentrionales et là, je ne sais pas ce qu’il leur a montré, mais ce devait être suffisamment important ou gênant, ou d’utilisation dangereuse, pour que l’insupportable caractère de Lyphine envenime la discussion. Le premier légat a dû prendre la décision de le placer en état d’arrestation et, je pense, le faire. Ensuite, fût-ce un accident ou un combat dans l’appareil, nous ne le saurons sans doute jamais, toujours est-il que l’agrave s’est écrasé et que les cinq hommes survivants ont entrepris de rentrer à pied. À ce moment, je crois que Siukmakh maîtrisait encore la situation, mais une fois dans la forêt, c’était le domaine de Lyphine. Il les a volontairement conduits à leur perte, peut-être en se faisant délibérément abattre… Aucun des quatre autres n’était à même de sortir vivant de l’aventure.

Le commissionnaire Tannen était satisfait de son exposé ; il se repoussa en arrière dans son siège, l’air de dire : « Voilà, j’ai répondu à votre question. » Lodève fit le tour des visages et s’arrêta sur celui de Jamanari ; il espérait qu’elle allait l’interroger. Elle le fit :

— Votre avis, Jamanari ?

— Cela n’a pas pu se produire ainsi, pour plusieurs raisons.

Il jeta un œil à Tannen, comme pour s’excuser, et poursuivit :

— L’agrave écrasé que nous avons examiné est bien celui de Siukmakh, mais ce n’est pas celui avec lequel les six hommes sont partis ce jour-là. Plusieurs témoignages confirment l’absence du logo gouvernemental sur l’appareil utilisé, qui n’avait d’ailleurs aucun signe distinctif. De plus, la carcasse est celle d’un appareil saboté au sol après qu’on ait retrouvé Siukmakh, physiquement indemne mais fou à lier, à six cents kilomètres du lieu supposé de l’accident, mais à moins de deux cents de l’endroit probable d’atterrissage.

— Sur quoi basez-vous vos estimations, premier légat ? demanda Tannen.

— Sur plusieurs traces de bivouac et le témoignage de Val Promach affirmant qu’il a rencontré Lyphine dans cette région trois semaines avant qu’il ne rentre à Othane. De plus – et là-dessus, je suis catégorique –, Siukmakh, pas plus que le légat, le commissionnaire et le délégué de l’Expansion, n’était capable de franchir indemne, ne fût-ce que dix kilomètres de forêt en cette saison.

— Il l’a pourtant bien fait !

— Non, commissionnaire. Soit il a été déposé en agrave à l’endroit où il a été retrouvé, soit Vernang Lyphine l’a ramené. Ce transport ou cet accompagnement sont indiscutables. Dans le premier cas, cela signifie que quelqu’un s’est efforcé d’embrouiller les pistes pour que jamais l’on ne retrouve ce qu’il désirait ne pas voir ressurgir, et ma question est : À qui appartenait l’agrave parti d’Othane avec cinq hommes à bord, et qu’est-il devenu ? Dans le second cas, si Lyphine était encore vivant à ce moment, qu’est-il advenu de lui et qui a détourné l’attention des enquêteurs sur l’appareil gouvernemental en le détruisant bien après les événements ?

— Quelle hypothèse te paraît la plus probable ? relança Jay, qui connaissait pertinemment l’opinion de Jamanari.

— La seconde. Elle cadre avec les différentes attitudes qui ont précédé l’événement…

— Que serait alors devenu le premier agrave ? s’inquiéta Dwin.

— Il doit être au fond d’un lac, lança Promach à la stupéfaction générale.

— Cela explique en effet qu’on ne l’ait jamais retrouvé, fit Jamanari sans s’étonner. Mais cela signifie que quelqu’un sait où il est ! Parce que si, comme je le suppose, Lyphine a été abattu après la récupération de Siukmakh par ceux qui ont maquillé l’accident, il faut envisager la possibilité que l’affaire ait eu un deuxième survivant… Le sixième homme, par exemple.

Lodève n’écoutait pas. Elle avait compris que Promach s’était adressé à elle seule en parlant de lac. C’était dans un lac que Vernang avait emmené le gouverneur ; voilà pourquoi ils n’avaient pas utilisé l’agrave de Siukmakh, mais certainement un appareil amphibie. Mais pourquoi l’avait-il fait ? Qu’avait-il trouvé qui justifiât ce déplacement et la révélation des secrets drilles aux officiels ?

— Quelle est la région probable d’atterrissage ? demanda-t-elle à Jamanari.

— La plaine des Mille Lacs. (Il sourit.) Je les ai passés au sonar un par un. L’agrave est ailleurs ou dans la vase.

— Merci, abrégea-t-elle.

L’agrave était dans une grotte sous-marine ; c’était une certitude. Elle fouilla dans ses poches et griffonna un mot sur un papier qu’elle transmit discrètement à Promach par l’intermédiaire de Jay… Promach tout à coup curieusement attentionné. (Lui avait-elle enfin fait bonne impression ? Se décidait-il à prendre son parti ?)

« Quel lac ? » avait-elle demandé. « Cherchez donc », avait-il répondu. Non, il ne lui faisait pas davantage confiance, à moins qu’il ne connût pas le lac avec précision. Elvie savait-elle ? Probablement pas. De toute façon, elle ne le révélerait jamais.

— Jorg, j’ai aussi quelque chose pour vous.

— Je m’en doutais !

— Taheni va vivre de pénibles moments ; tous les responsables de toutes les factions administratives et politiques vont être surchargés de travail. Je ne veux pas que Croissance leur pose de problèmes.

— Ce n’est pas dans nos habitudes.

— Ah, s’il vous plaît ! Votre parti se targue de déranger les consciences tranquilles et d’empêcher le gouvernement de se reposer sur ses lauriers ! Cette fois, vous allez vous mettre en veilleuse et canaliser vos efforts dans la même direction que tout le monde.

— Quelle direction ?

— Aucune protestation contre mes directives, pas de harangue, pas de provocation, pas de slogans, pas de mot d’ordre… si ce n’est pas pour encourager vos partisans à suivre et respecter les décrets.

— L’Homéocratie prône la liberté d’expression et le pluralisme idéologique, vous ne pensez tout de même pas que nous allons renoncer à nos droits homéocrates !

Sawali ne collaborerait pas, au contraire.

— Croissance s’élèvera contre l’injustice, l’inégalité et l’arbitraire, comme toujours ! Charge à vous de respecter les intérêts individuels et collectifs, la constitution et le droit des colons. Si vous malmenez les libertés, les privilèges populaires et le bon sens politique, nous protesterons et manifesterons notre désaccord publiquement. Croissance a une fonction et des devoirs humanitaires, elle s’y tiendra !

— Je vais me répéter, Jorg Sawali : je ne veux pas que Croissance s’oppose à la restructuration.

Le ton était cassant, définitif, et la menace parfaitement explicite.

— Maintenant, abordons le véritable problème : je crois que vous comprendrez mieux mes positions.

L’attention générale redoubla, l’anxiété de certains décupla.

— Contrairement à ce que croient les membres de l’APED et notre ami Otomag, les Drilles ne sont pas des animaux en voie d’intellection, annonça calmement Lodève, observant la contraction de Promach et l’inquiétude de Rodric Bulud. L’espèce est plus vieille que la nôtre et dans son stade achevé, elle n’évoluera plus… si vous préférez, de la même façon que l’espèce humaine s’est figée dans son état présent, qui dure depuis des millénaires, les Drilles ne franchiront pas d’autres étapes majeures de développement…

— Vous considérez que l’humanité n’évoluera plus ? s’étonna Jamanari. Cela ne cadre pas avec l’opinion scientifique…

— Vous vous méprenez, lui dit Lodève. Actuellement, les génotypes humains subissent de nombreuses mutations, essentiellement d’ordre psionique. À l’image d’Elvie, la fille du bourgmestre turquosi, de nombreux talents empathiques et télesthésiques apparaissent un peu partout dans l’Homéocratie. Ils sont les augures d’une évolution générale de l’humanité, mais il ne s’agit pas d’un phénomène comparable à la lente métamorphose qui s’est effectuée depuis l’apparition des premiers primates. Par les critères et les concepts qu’elle développe, l’intelligence brise l’évolution dès qu’elle est parvenue à une forme fonctionnelle stable.

Lodève s’interrompit et attendit patiemment que la compréhension se fît jour dans les esprits des convives. Promach assimila avant les autres ; sa poitrine se souleva plus vite et plus intensément, mais il ne manifestait aucune joie. Le sociologue ferma les yeux et serra les poings ; il voulait en entendre davantage.

— Vous… vous voulez dire que… que…, bafouilla Otomag.

— Oui, je veux dire que. J’ai prévenu le Conseil Homéocrate que, dans l’état actuel de mes recherches, l’espèce drille entrait dans la définition xénologique des espèces intelligentes et qu’en attendant une qualification plus précise et la remise de mes conclusions, elle devait jouir des règlements prévus à cet effet.

— C’est-à-dire ? s’inquiéta Jorg Sawali.

— C’est-à-dire que tout acte de violence exercé à l’encontre d’eux sera jugé par les autorités judiciaires au même titre que s’il était commis contre un homme, débita Dwin. Cela signifie aussi que nous sommes leurs invités, que Taheni est leur planète…

— Et que la colonie est en infraction avec les lois de l’Expansion, acheva Lodève. Voilà ce que je devais vous faire avaler. Et avant que vous ne râliez, protestiez ou posiez des questions, je vais achever de vous exposer la situation.

— Si vous aviez du champagne, intervint Promach, je lèverais bien mon verre à votre compétence professionnelle.

Près de la moitié de la table le fusilla du regard, les autres s’efforçaient d’imaginer les conséquences de l’annonce de Lodève. Entre le fatalisme écœuré du commissionnaire Tannen et l’incrédulité outrée de Jorg Sawali, Rodric Bulud achevait de se décomposer.

— L’intellection drille n’est pas quantifiable par les critères humains, reprit Lodève. En fait, elle est incomparable avec celle que développe notre système cérébral, peut-être tout simplement parce que la raison humaine est essentiellement active et la leur contemplative. Ils n’ont pas à proprement parler de civilisation et aucun culture technologique, artisanale ou scientifique, ils ont peu de notion de finalité et pas d’activités progressistes…

— Alors sur quoi vous basez-vous pour les qualifier d’intelligence ? demanda le représentant de l’Expansion.

— Leurs capacités d’apprendre et de s’adapter, celles de modeler leur environnement et de le maîtriser, la complexion de leur recherche artistique et leur mode d’expression, et surtout : la totale implication de l’individu dans l’organisme collectif.

— Comme les fourmis, les abeilles et certains rats, quoi ! lança Sawali. J’espère que vous n’escomptez pas les placer aussi sous protection homéocrate !

Lodève décida de l’ignorer ; d’ailleurs personne ne lui avait prêté la moindre attention.

— Dans quelques semaines, peut-être seulement quelques jours, les Drilles vont réinvestir le Bassin, en masse ; ils s’assiéront dans chaque rue de chaque ville, devant chaque porte, et ils se laisseront mourir jusqu’à ce que vous deveniez tous dingues et leur cédiez la place.

Lodève repoussa sa chaise, se leva et appuya ses deux poings sur la table.

— La première vague de suicides, celle qui avait écumé le Bassin, était l’œuvre du déboisement et de la surpopulation ainsi créée ailleurs ; la seconde tenait du désespoir et de la protestation ; la troisième sera une guerre.

D’un geste, elle interdisait qu’on lui coupât la parole : presque tout le monde avait ouvert la bouche pour le faire.

— Je suis ici parce que les autorités se sont inquiétées des rapports alarmants sur le moral de la colonie et, consécutivement, des aberrations qui entourent le mystère Drille. Ce qui approche est pire que ce qui a motivé l’intervention de l’IGC. La dépression collective que les Drilles vont délibérément provoquer prendra très vite des proportions désastreuses pour la survie de la colonie et c’est là que, tous, vous intervenez.

— Les Drilles n’espèrent tout de même pas nous chasser en organisant leur propre génocide ! s’exclama le colonel Dorff.

— Si, colonel, et c’est une attitude qu’un stratège militaire devrait comprendre. La morbidité de ce suicide à l’échelle d’une espèce va achever d’aliéner l’ambiance tahenite, provoquant un exode massif. L’être humain connaît deux façons d’affronter les problèmes inextricables : la fuite et l’éradication… Ceux que la dépression ne bannira pas réagiront par la violence et l’Homéocratie devra intervenir. Voilà pourquoi je vous demande un comportement responsable hors de tout contexte politique. Des questions ?

Beaucoup en avaient, mais tous avaient besoin d’un peu de répit et de distance. Personne ne souffla mot.

— Bien, conclut-elle abruptement. Je ne vous retiens pas. J’aurais l’occasion de vous voir à vos bureaux respectifs dans les jours à venir pour un travail plus concret.

*

Tous n’étaient pas partis. Il était prévu que Jay Tell demeurât pour faire un bilan de la soirée et Val Promach ne semblait pas décider à s’éclipser immédiatement. Quelque chose le tracassait.

— Vous m’avez demandé tout à l’heure de rester parce que vous aviez une surprise, dit-il. Seulement vous en avez annoncé deux, et la seconde m’intrigue davantage.

— Vous allez encore jouer les détracteurs innocents ?

— Oh non ! Je suis peut-être borné, mais pas stupide, or je sais que cela ne servirait à rien. Franchement, Lodève, comment avez-vous deviné pour le troisième Chant de mort ?

— M’aiderez-vous ?

— Non. Vous souhaitez aboutir à un consensus de… disons : cohabitation… et je ne pense pas que cela soit possible.

— C’est ma fonction, Promach. Je suis xénologue et agent de l’IGC, je dois donc préserver les intérêts des Drilles et ceux de la colonie humaine.

— Cela a longtemps été le point de vue de Vernang, Dwin a dû vous le dire, mais je suis certain qu’au travers d’Elvie vous avez compris qu’il a découvert une chose qui a inversé son opinion, une chose qui a conduit à sa disparition et que personne ne pourra jamais maîtriser.

— Maîtriser ? répéta Lodève, comprenant que le sociologue avait franchi les limites qu’il s’était fixées. Qu’a-t-il découvert ?

— Si on vous le demande…

Lodève piqua une petite colère :

— Bon sang ! Promach, vous déciderez-vous à vous débarrasser de ces mystères et de cette anthropophobie ? Quand comprendrez-vous que votre attitude est autant responsable de la situation que celle de Bulud ou Sawali ?

Le sociologue ferma les yeux et soupira.

— Vous devez avoir encore à fomenter, dit-il. Je vous laisse.

*

Plus tard, quand ils se retrouvèrent seuls sur le pas de la porte, Jay Tell interrogea Lodève :

— Avez-vous découvert ce que cache l’Expansion ?

— Peut-être.

— Qu’allez-vous faire ?

— Contre l’Expansion ? Peut-être rien, cela dépend de Bulud et de Fandick ; ils n’étaient pas en place à l’époque et je ne suis pas certaine de devoir les accuser d’avoir perpétué l’infraction. Ils sont victimes de leurs fonctions, comme vous et moi.

— J’espère que vous n’aurez pas à regretter cette clémence.

Manifestement, le gouverneur était sceptique.

— Avez-vous réfléchi à ce dont nous avons parlé ce matin, Lodève ?

— Pardon ?

— La confiance.

L’ahurissement de Lodève se transforma en éclat de rire, un rire qui sonnait juste mais qu’elle exploita sans vergogne.

— Toi, bonhomme, tu es ou trop direct ou pas assez, s’esclaffa-t-elle. Écoute, je ne tiens ni à t’éconduire, ni à me compliquer l’existence d’une aventure sentimentale. De plus j’ai des remords de Vernang sur le cœur. Alors nous allons faire semblant d’être de grands timides trop occupés pour surmonter leur handicap et continuer gentiment à mettre nos sens de côté. Okay ?

Quel choix lui laissait-elle ? Il ne prit pas la peine de répondre.


CHAPITRE XVI

Ils étaient assis au bord d’un lac et ce n’était ni Adelann, ni Kwizza, ni l’un quelconque des Mille Lacs ; d’une certaine façon, c’était un lac neutre, une étendue d’eau assez froide qui baignait sagement la forêt entre le cinquantième et le soixantième parallèles. Autour d’eux, des milliers de Drilles s’adonnaient à l’expression d’une insouciance mensongère et oisive. Il n’y avait que de jeunes Drilles, de très jeunes Drilles, et le mensonge tenait de la patience avec laquelle ils attendaient.

L’un et l’autre connaissaient parfaitement les motivations de cette attente et les raisons de cette patience, c’était ce qu’ils étaient venus vérifier, en toute impartialité, comme de simples observateurs. Parce que, quel que fût leur sentiment à propos de ce qui se produisait et quel que fût l’idée qu’on pouvait se faire de leurs comportements, il y avait longtemps qu’ils avaient décidé de n’être que témoins, chacun à sa façon, chacun pour soi, et là s’arrêtaient leurs points communs. Ils ne s’aimaient pas.

— Elle va se faire descendre, de toute façon, disait Val, et Elvie lui renvoyait l’image mentale du « chasseur ». Ce que tu lui as montré était une interférence stupide et inutile, tout ce qu’elle peut changer ne changera rien.

« Les Drilles sont classés Espèce Intelligente, riposta Elvie. C’était indispensable ».

— Tu l’as manœuvrée, comme tout le monde l’a manœuvrée… Les effets s’annulent.

« Neutralité. »

— D’accord, c’est moi qui ai commencé, mais j’ai presque pitié d’elle et ça me donne envie de vomir.

« Elle est admirable. »

Le sociologue ne répondit pas tout de suite. Elvie avait visé juste : il commençait à admirer Lodève, son courage et sa détermination, son intelligence aussi.

— Je comprends enfin ce que Vernang lui trouvait.

Elvie était persuadée du contraire mais elle ne le fit pas remarquer.

« L’Expansion tremble », émit-elle.

— Je m’en réjouis, mais ce n’est pas une cible très intéressante, ni même destructible.

Promach changea de ton :

— Je ne te laisserai plus intervenir, Elvie.

« Menace aussi dérisoire qu’inutile, tu finiras toi-même par l’aider… en souvenir de Verne. Cela me suffit. »

— Ne cherche pas à la revoir.

« Je l’empêcherai même de me trouver. »

FIN
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